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Hubert Bonisseur de la Bath attira lentement le sabot à lui et, d’un ton détaché, annonça :

— Mille livres.

— Il y a mille livres en jeu, messieurs, fit le chef de partie.

Hubert plaça devant lui une plaque violette où se détachait un « 1.000 » en lettres dorées.

— Banco ! répliqua aussitôt un jeune homme à l’allure efféminée et qui était assis de l’autre côté de la table de jeu.

Hubert négligemment fit glisser une carte hors du sabot et la poussa vers son adversaire, puis en prit une pour lui. Il refit à nouveau les mêmes gestes et attendit.

— Huit ! Prononça le jeune éphèbe en abattant son jeu.

Du bout des doigts, Hubert retourna ses cartes. Quatre de trèfle, cinq de cœur.

— Neuf à la banque ! commenta le chef de partie tandis que des murmures s’élevaient autour de la table.

Le jeune homme d’un geste rageur jeta une plaque violette sur le tapis vert et insinua :

— Vous avez vraiment une chance peu commune, monsieur !

— On me l’a déjà dit, rétorqua H.B.B., amusé. Il y a deux mille livres à la banque maintenant… Si le cœur vous en dit…

— Non, merci, riposta sèchement le perdant.

— Deux mille livres, messieurs, reprit le chef de partie. On peut faire…

— Banco ! lança un quinquagénaire aux cheveux grisonnants, qui se tenait depuis un moment déjà légèrement en retrait de la table.

— Banco debout, commenta le chef de partie.

Hubert hocha la tête en signe d’assentiment et redistribua les cartes. Et la même scène se déroula. Son adversaire abattit huit, Hubert retourna roi de carreau et neuf de trèfle. Dépité, le quinquagénaire haussa les épaules et tendit à Hubert deux plaques de mille livres en marmonnant :

— Cinq neuf d’affilée en cinq coups, cela frise l’indécence, monsieur !

— Je suis un peu de votre avis, admit Hubert, mais comme je suis beau joueur, je remets les quatre mille livres en jeu !

Un murmure d’approbation accueillit cette annonce.

— Quatre mille livres à la banque, messieurs, psalmodia le chef de partie ; on peut faire… Qui tient le banco ?

Aucun joueur ne réagit.

— Allons, messieurs, allons, insista le chef de partie ; un petit effort…

— Alors banco avec la table, déclara le quinquagénaire aux tempes argentées.

Il sortit une liasse de billets de son portefeuille, faute de plaques.

— Reste deux mille livres à couvrir. Messieurs… Deux mille livres…

— Mille, dit brusquement le jeune homme d’une voix un peu rauque.

— Voici les mille autres, proposa son proche voisin, un type au visage basané qui trahissait des origines méditerranéennes.

— Les cartes vont au banco debout, précisa le chef de partie.

Hubert sortit les cartes du sabot. Du bout de sa palette, le chef de partie les ramassa et les tendit au quinquagénaire. Ce dernier y jeta un bref regard pour secouer aussitôt la tête, lançant un « non » plein d’amertume. D’une pichenette, Hubert retourna ses cartes.

— Sept, dit le chef de partie ; et six à la ponte, ajouta-t-il en voyant les cartes dont le quinquagénaire se débarrassait d’un air dégoûté. Il y a huit mille livres en jeu, messieurs…

— La main passe, dit enfin Hubert en se levant et en ramassant ses plaques.

Sous les regards réprobateurs des joueurs, Hubert Bonisseur de la Bath s’éloigna dans la foule pour gagner la table de roulette où l’attendait son assistant Enrique Sagarra. D’origine ibérique, Enrique était plutôt petit, svelte avec des fesses de danseur espagnol, ce qui ne lui donnait pas vraiment une allure redoutable, et pourtant il l’était. Expert en karaté, avec une certaine propension à n’utiliser que ses pieds, remarquable lanceur de couteau, il affectionnait dans les cas désespérés une arme assez singulière mais terriblement efficace entre ses mains expertes : une vulgaire corde à piano. L’adversaire en perdait généralement la tête, et tout l’art d’Enrique consistait à décapiter sans inutile projection d’hémoglobine. Proprement. Enrique Sagarra était maniaque comme tout vieux garçon qui se respecte, et détestait bien entendu tacher ses vêtements. Il trouvait donc toujours le joint entre deux vertèbres cervicales et cet exploit le plongeait dans un abîme d’autosatisfaction, le rendant silencieux pour quelques heures.

Hubert trouva son coéquipier devant un monticule de plaques multicolores.

— J’ai touché quatre numéros pleins, deux transversales et deux carrés, sans parler de séries rouges, expliqua-t-il d’un air faussement coupable ; je ne sais pas ce que j’ai fait au bon Dieu…

— Désolé d’interrompre cette manne céleste, mon vieux, mais ramassez vos gains et venez. Il faut passer aux choses sérieuses.

À la caisse, ils échangèrent leurs plaques contre des liasses de billets, ce qui sembla rendre Enrique euphorique. Hubert demanda à l’employé :

— Voudriez-vous avoir l’obligeance de prévenir M. Pasquini de notre arrivée. Messieurs Henry Sword et José Molina, précisa-t-il en déclinant leur identité ; j’aimerais aussi reprendre la valise que je vous ai confiée en arrivant…

Le préposé composa deux chiffres sur le cadran du téléphone et répéta fidèlement le message.

— Oui, monsieur Pasquini… Bien, mons…

Il y eut un déclic et l’homme raccrocha.

— M. Pasquini vous attend, messieurs, déclara-t-il en souriant ; son bureau se trouve au fond de la salle, là-bas. Voici votre valise.

Hubert et son compagnon se dirigèrent d’un pas alerte vers la grande porte capitonnée qu’on venait de leur désigner. À leur approche, elle s’ouvrit. Un homme se tenait sur le seuil, sanglé dans un smoking dont la coupe élégante n’arrivait pas à dissimuler la silhouette trapue et bedonnante. Il arborait un large sourire, découvrant une dentition abondamment aurifiée. Sans doute une de ses petites vanités.

— Ravi de vous voir, messieurs. Lou Summers m’avait averti de votre venue et des raisons que vous aviez de vouloir me parler.

Il les fit entrer dans un bureau aux murs lambrissés d’acajou ; quelques meubles d’époque Regency conféraient à la pièce une solennité de bon aloi.

— Asseyez-vous, je vous en prie, enchaîna-t-il en leur désignant deux des fauteuils réservés aux visiteurs.

Hubert se laissa glisser dans l’un d’eux avec nonchalance, croisant ses longues jambes et chassant comme à son habitude une invisible poussière sur la flanelle grise de son pantalon. La valise reposait contre son pied droit. Enrique, avant de s’asseoir à son tour, s’en saisit et la posa devant leur hôte, sur le bureau.

— Un million de dollars, tint à préciser Hubert ; comme prévu… Si vous voulez bien vous donner la peine de recompter…

Pasquini eut un mouvement désinvolte de la main.

— Inutile ! Inutile, assura-t-il ; une recommandation de Lou Summers vaut son pesant d’or… Si j’ose dire.

Il souleva la valise et la fit prestement disparaître sous son bureau, tandis que par un jeu de passe-passe il en sortait une autre, identique, qu’il tendit à Hubert.

— Huit cent mille dollars, ma commission étant de vingt pour cent… O.K. ?

— O.K., répéta Hubert.

— Voulez-vous vérifier si le compte y est ? demanda aimablement Pasquini.

Hubert eut une moue dubitative.

— Les amis de Lou Summers sont nos amis, rétorqua-t-il avec le plus grand sérieux.

— Bien ! Apprécia Pasquini ; il ne nous reste plus qu’à fêter ça. Que puis-je vous offrir, messieurs, champagne, whisky ?

— Je ne bois jamais pendant les heures de travail, fit Enrique sortant de son mutisme, ma religion me l’interdit.

L’air faussement ingénu.

— Rien pour moi non plus, dit Hubert précipitamment. Summers a laissé entendre que vous nous feriez une intéressante proposition.

— En effet.

Pasquini, sans mot dire, ouvrit alors un des tiroirs de son bureau et en sortit une petite bourse de cuir noir qu’il vida avec d’infinies précautions sur le sous-main. Bien que prévenu, Hubert ne put réprimer une lueur de surprise, ses yeux devinrent d’un bleu métallique. Là, devant lui, s’étalaient une quinzaine de brillants scintillant sous la lumière de la lampe en porcelaine de chine. Les uns gros comme des noisettes, les autres de la taille d’un petit pois. Tous différaient, passant de la sphère au cube, tous irréguliers, mais d’un éclat parfait. Seules se détachaient du lot une ou deux pierres de couleur jonquille.

— Des diamants bruts, murmura Hubert, malgré lui impressionné.

— Exact, répondit Pasquini ; mon cher Sword, avez-vous une idée de la valeur de ces cailloux ?

Hubert Bonisseur de la Bath haussa son sourcil gauche.

— Je ne suis pas diamantaire.

— Au prix de gros, cent mille dollars, précisa Pasquini non sans fierté ; c’est-à-dire un huitième des billets que cette valise renferme. Vous allez transporter l’équivalent de huit bourses comme celle-ci.

— Où voulez-vous en venir ?

Pasquini prit le temps de remettre un à un les diamants dans leur étui de cuir.

— Pour passer les frontières avec votre valise pleine de billets de banque vous allez prendre des risques, non ? Avec ces diamants, vous n’en courrez aucun. Ils se dissimulent aisément dans la doublure d’un vêtement, dans un flacon de sels de bain, un tube de dentifrice, un talon de chaussure évidé, que sais-je…

Il réprima un sourire grivois.

— Les femmes peuvent évidemment les cacher au plus profond de leur intimité… Les hommes peuvent avaler les plus petits sans le moindre danger, pour… les récupérer à la sortie !

Enrique prit un air réprobateur. Hubert demeura impassible.

— Je vois, fit ce dernier ; nous manipulons souvent des sommes de l’ordre d’une vingtaine de millions de dollars. Seriez-vous capable de nous fournir la contrepartie en diamants bruts ?

— Sans aucun problème, affirma Pasquini ; actuellement les réserves de mes « correspondants » se montent à un milliard de dollars. Et ce n’est qu’un début.

Enrique, poliment, mima la stupeur. Le sourire de Pasquini s’agrandit.

— Eh oui ! railla-t-il ; le blanchiment de l’argent de la drogue, ce que les spécialistes appellent le recyclage des narcodollars, entre dans une phase nouvelle grâce au diamant. Et je serai heureux que vous en profitiez. Toutefois, dans ce cas précis, ma commission passe à vingt-cinq pour cent… Qu’il n’y ait pas de malentendus entre nous.

— C’est cher payé, laissa tomber Enrique.

— Sans doute. Mais j’ai mes frais, je prends mes risques… Tenez compte des facilités de transports que j’évoquais tout à l’heure. Ajoutez à cela qu’un diamant est anonyme. Il est impossible d’en identifier la provenance.

Hubert se plongea dans un abîme de réflexions.

— Admettons, concéda-t-il enfin. Mais je dois d’abord faire expertiser la marchandise, car je n’y connais absolument rien. Ces pierres que vous nous avez montrées pourraient tout aussi bien être des zircons…

Pasquini se mit à rire.

— Vous avez droit à toutes les expertises que vous voulez, assura-t-il ; je vous propose de nous retrouver demain même heure chez moi, avec l’expert de votre choix. Je vous présenterai deux de mes commanditaires qui vous expliqueront ce que vous avez à savoir. Voici mon adresse.

Il tendit un bristol gravé à Hubert qui se leva avec la souplesse d’un félin, ce que nota aussitôt Pasquini vaguement mal à l’aise. Tous les trois prirent congé.

*
* *

Quelques minutes plus tard, H.B.B et son compagnon se retrouvaient dans Grosvenor Street, et hélaient un de ces gros taxis anglais toujours en maraude.

— 17, Charterhouse Street, dit Hubert au chauffeur.

— Nous retournons à la De Beers ? s’étonna Enrique.

— Oui, nous y sommes attendus avec impatience par ce gentleman distingué qui se fait appeler « M. Smith ».

— Quel manque d’originalité, remarqua Enrique.

— Et puis j’ai hâte de me défaire de cette valise, murmura Hubert ; je vais la lui confier contre un reçu.

— J’ai toujours admiré votre logique d’action ou de guerre, comme vous préférez… Je dis ça parce que j’ai cru comprendre, malgré notre départ précipité de ce havre de paix qu’est le N.S.C.(1), que nous ne venions pas à Londres pour renouveler votre stock de chemises…

— Gagné. Votre Q.I. a augmenté ces temps-ci, non ?

— Peut-être, admit Enrique avec une modestie non feinte.

— Vous avez sans doute compris que nous étions tombés dans un sacré panier de crabes, confia Hubert à voix basse.

— Vous ne parlez tout de même pas de la De Beers ? Cette multinationale qui contrôle la quasi-totalité de la production et de la vente du diamant dans le monde, et qui à l’aide de sa filiale la Central Selling Organization fixe les prix du marché et s’arrange pour qu’ils restent stables. À tel point qu’aucun pays producteur n’a le droit de vendre une seule pierre sans passer par elle…

Enrique soupira, l’air déçu.

— Il doit bien y avoir de temps en temps un petit malin qui essaye quand même ? reprit-il avec quelque espoir.

— De temps en temps, admit Hubert, mais sans aucune chance. Le Zaïre, par exemple, il y a quelques années, mais il y a vite renoncé. On ne discute pas avec la De Beers, on vend au prix qu’elle offre.

— Vous devriez en faire votre slogan, suggéra Enrique. Le général Stanford, notre chef bien-aimé du N.S.C., n’aurait plus la pénible tâche d’estimer votre salaire.

— Il me manque la force de dissuasion. La De Beers a pour plusieurs dizaines de milliards de dollars de stock de diamants. Le cours du diamant s’effondrerait si elle cessait d’exercer son contrôle, et si un gros pays producteur parvenait à se libérer, l’économie mondiale en prendrait un sérieux coup… Nous devons y songer.

— Ne me dites pas que l’Union soviétique veut faire bande à part ! suggéra Enrique brusquement inspiré.

— Vous brûlez… Seulement la République Fédérative de Russie, qui se veut indépendante de l’U.R.S.S. et qui a signé un contrat d’extraction des diamants pour un montant d’un milliard de dollars avec la De Beers.

— Comprends pas.

— Gorbatchev a immédiatement réagi en annulant le contrat. Depuis des diamants sont apparus sur un marché parallèle à des prix très inférieurs à ceux fixés par la De Beers.

— Et les cailloux de Pasquini viennent de là.

— C’est une probabilité. La République Fédérative de Russie a peut-être passé outre le veto de Gorbatchev, mais un autre pays a pu sauter sur l’occasion pour écouler son stock de diamants illicites… Dans les deux cas le danger d’une crise mondiale est imminent… Nous sommes chargés de remonter la filière, de trouver ces vendeurs.

Enrique se frotta les mains.

— Un jeu d’enfant ! Dans un pays civilisé… Une fois n’est pas coutume.

— Quel optimisme ! Angelo Pasquini est un des parrains de la Mafia américaine décidé à étendre son empire sur la Grande-Bretagne. Il agit en pays civilisé mais avec des méthodes qui le sont moins. Spécialité : le recyclage du narcodollar. L’argent de la drogue entre dans son cercle de jeu le Thames Club, s’échange contre des plaques, se convertit en argent frais à la sortie. Or, depuis quelque temps, les truands semblent préférer le diamant. Un certain Ralph Nicolson, arrêté récemment par Scotland Yard, détenait dans sa chambre d’hôtel des sachets de cocaïne et des diamants bruts. Il est actuellement en prison, au secret. Scotland Yard a prévenu la De Beers et Stanford puisque ce Nicolson est de nationalité américaine. Vous me suivez ?

— Parfaitement, grommela Enrique ; il ne reste qu’un infime point de détail… Qui est Lou Summers ?

— Il est ce qu’on appelle élégamment un agent de pénétration dans le Milieu. Plus vulgairement, c’est un indic, précisa Hubert. Summers a été le premier à apprendre que Pasquini s’intéressait au marché parallèle du diamant et c’est lui qui nous a recommandés au mafioso comme étant deux agents de change spécialisés dans le lavage des narcodollars… Ah ! Nous voici arrivés.

Le taxi se rangea le long du trottoir et les deux hommes descendirent. Pendant qu’Hubert s’acquittait du montant de la course, Enrique marmonnait :

— En guise de panier de crabes, c’est plutôt la cage aux fauves que vous me proposez. Heureusement, pour l’instant, nous n’avons affaire qu’à l’insipide M. Smith.

Hubert, quant à lui, ne put s’empêcher de penser qu’il avait trop bourlingué dans ce fichu métier pour ne pas se méfier des gens insipides.

C’étaient souvent les plus redoutables.
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Nul, pourtant, n’aurait songé à employer un autre qualificatif pour évoquer M. « Smith » : celui-ci respirait bien l’insignifiance. Rien en lui de particulièrement remarquable. Mince, un peu voûté comme tous les hommes grands, le teint pâle et les yeux bleus, il était l’image même de l’Anglais moyen. Il aurait pu passer pour un notaire ou un médecin s’il n’y avait eu sa voix, douce, suave ; « Smith » s’exprimait dans un anglais si pur, si aristocratique, qu’il en devenait souvent incompréhensible.

Du moins pour les malchanceux qui n’étaient pas passés par Oxford.

Son accueil fut empreint d’une courtoisie parfaite, et lorsqu’il ouvrit la valise pleine de liasses de dollars, l’ombre d’un sourire se dessina sur son visage émacié.

— Je constate, non sans satisfaction, que votre rendez-vous s’est bien déroulé.

— Nous sommes allés dans la salle de jeu pour justifier notre présence, raconta Hubert, puis…

— Nous y avons gagné quelques milliers de livres ! Coupa Enrique d’un ton enjoué ; lui au chemin de fer, moi à la roulette… Bon présage, n’est-ce pas ?

— Félicitations, prononça M. « Smith » du bout des lèvres ; et… ensuite ?

— Comme nous l’avions prévu, répondit H.B.B., j’ai remis à Pasquini le million de dollars « sales », qu’il m’a aussitôt échangé contre huit cent mille dollars « propres » ; enfin, je l’espère… Vous en êtes de deux cent mille dollars !

« Smith » eut un joli mouvement de la main, comme s’il chassait quelque insecte inopportun.

— Puis, continua Hubert, Pasquini nous a montré une quinzaine de diamants bruts.

Une lueur d’intérêt passa dans le regard bleuté de son interlocuteur.

— De quelle taille ? s’enquit-il.

— Pas un ne ressemblait à l’autre. Disons que le plus gros avait le volume d’une noisette. Je n’ai rien d’un expert, précisa Hubert ; Pasquini nous a assuré qu’il y en avait pour cent mille dollars, puis il a commencé à nous vanter les avantages du diamant comme moyen de recycler les narcodollars.

— Et pas un mot sur l’origine de ces pierres, je suppose ? fit « Smith ».

— Pas un. Pasquini a seulement précisé que ses correspondants disposaient de réserves se montant à un milliard de dollars, pour l’instant.

« Smith » ne put cacher l’éclat métallique qui traversa son regard et Hubert se remémora la pensée qu’il avait eue à sa descente de taxi : les plus insipides sont quelques fois les plus redoutables. Une affaire à suivre.

— Un milliard de dollars, répétait « Smith » ; c’est tout bonnement monstrueux… Quelle catastrophe, si ces… petits voyous lâchent sur le marché la totalité de leur marchandise au tiers ou même à la moitié de sa valeur. Un effondrement des cours…, la panique d’une crise économique et financière et… à court terme : la guerre !

— Et l’on dit que les Anglais sont un peuple sans imagination ! s’esclaffa Enrique avec une ironie non dissimulée. Vous n’exagérez pas, juste un tantinet, l’importance de vos cailloux ?

« Smith » l’observa alors avec l’attention de l’anthropologiste découvrant une aberration de la nature. Sa voix se fit métallique.

— Cailloux ? prononça-t-il avec répugnance. Tout passe par le diamant et tout finit par y retourner. Le diamant est « le » véritable axe terrestre. S’il disparaît, notre monde disparaît avec lui !

Un étrange silence tomba sur les trois hommes assis dans ce bureau monacal. Chacun semblait perdu dans ses pensées. L’Anglais, le premier, rompit le mutisme. Sa voix était redevenue douce, infiniment distinguée :

— Qui se trouve derrière ce trafic ? Quel est le pays assez fou pour essayer de ruiner la De Beers et courir ainsi au suicide ? Voilà la question.

— Shakespeare, murmura Hubert, amusé.

— Pardon ? Ah ! Oui, bien sûr, fit « Smith », interloqué.

— Combien de pays contrôlez-vous, en fait ? demanda Hubert en replongeant dans le débat.

— Dix-sept. L’Afrique du Sud, l’Angola, l’Australie, le Botswana, le Brésil, la République Centrafricaine, la Côte-d’Ivoire, le Ghana, l’Inde, le Libéria, le Lesotho, la Namibie, la Sierra Leone, la Tanzanie, le Venezuela, le Zaïre.

— Seize, compta Enrique ; vous en avez perdu un, me semble-t-il…

— Non. Il s’agit de l’Union soviétique, mais nos accords sont d’un type un peu particulier. Ils portent sur une vingtaine de millions de carats mais ne couvrent pas les diamants industriels dont ce pays s’est réservé l’exclusivité. Et puis, reprit-il désabusé, existe-t-il encore une Union soviétique ? Les pays qui la composaient reprennent un à un leur indépendance et leur liberté d’action.

— Comme la République Fédérative de Russie ? suggéra Hubert d’un ton doucereux.

— Je vois que vous êtes bien informé, fit « Smith » en lui jetant un regard étonné. Depuis que le Kremlin a annulé notre contrat, nous n’avons plus eu de contact avec la R.F.R. Est-ce elle qui vend clandestinement ses diamants sur le marché parallèle ? C’est une éventualité qu’il ne faut pas exclure.

L’Anglais prit dans sa poche son étui à cigarettes et en offrit à ses interlocuteurs.

— Non, merci. Nous ne fumons pas, déclara Hubert.

— Quand devez-vous revoir ce Pasquini ? demanda « Smith » en inhalant une bouffée de tabac blond.

— Demain, chez lui, à la même heure, vers quatre heures. Je lui ai dit que j’amènerai l’expert de mon choix pour vérifier la valeur des pierres qu’il m’a montrées. Deux commanditaires seront là pour nous informer de ce que nous devons savoir.

— Excellent, vraiment ! approuva « Smith ». Je jouerai le rôle de l’expert, ainsi j’aurai la possibilité d’examiner ces pierres et peut-être, qui sait, d’en déterminer l’origine. Où ce Pasquini habite-t-il ?

— Leicester Square.

— Évidemment ! Laissa tomber dédaigneusement « Smith » ; le quartier des sex-shops, des boîtes de nuit et des maisons closes. Tout laisse croire que ce mafioso a des intérêts dans certains de ces établissements. Eh bien, messieurs, venez me prendre demain vers quinze heures trente…

Il se leva, signifiant par là que l’entretien lui semblait terminé.

Quand Enrique sortit de l’immeuble de la De Beers, il suggéra à Hubert d’un air faussement dégagé :

— Six heures et demie, déjà ! Nous devrions aller faire un tour à Leicester Square, histoire de reconnaître le terrain.

— Un peu tôt, non, pour jouer les noctambules ? Nous sommes en septembre, il va vous falloir attendre encore quelques heures, répliqua Hubert, railleur. De toute façon notre journée n’est pas finie, nous avons encore un rendez-vous avec Roy Shinner, le patron de la Spécial Branch de Scotland Yard. L’homologue britannique de notre cher général Stanford. C’est Shinner qui a demandé l’aide du général et organisé notre entrevue avec Pasquini. Il doit attendre impatiemment le compte rendu de notre rencontre.

Un taxi les emmena vers Trafalgar Square. La circulation était dense. Les deux hommes en profitèrent pour échanger leur point de vue sur l’insipide « Smith ». Le chauffeur les déposa enfin devant un imposant building, face au Foreign Office.

L’entrée était gardée par un planton de service, à la tenue irréprochable et dont le visage n’avait jamais dû refléter l’ombre d’un sentiment humain.

— Même enrhumé, je vous parie dix contre un qu’il n’éternue pas, ricana doucement Enrique.

— Laissez-moi faire, répliqua Hubert avant de s’adresser au représentant de l’ordre. Veuillez avoir l’obligeance de prévenir M. Shinner que MM. Henry Sword et José Molina désirent le voir.

Le planton se redressa en un garde-à-vous, parfait puis laissa tomber :

— M. Shinner a donné des ordres pour que vous soyez conduits tout de suite à son bureau, messieurs.

Avec un soupçon de désapprobation dans la voix.

Quelques instants plus tard, H.B.B. et Sagarra entraient dans une pièce exiguë où un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux poil de carotte et à la petite moustache serrée les attendait affichant un flegme sans doute simulé.

— Heureux de vous voir ! annonça-t-il aimablement. Je commençais à m’étonner de votre retard. Vous n’avez pas eu d’ennuis ?

— Nous avons juste fait un détour par la De Beers pour y déposer une valise contenant la modique somme de huit cent mille dollars. Je ne voulais pas me balader dans le métro avec ça…, expliqua Hubert.

Enrique prit un air sceptique. Pour le métro, bien sûr.

— Je comprends, admit Shinner. Et ce rapport ? Pasquini s’est montré coopératif ?

— À fond, le rassura H.B.B., et il semble avoir une confiance aveugle en votre agent, ce Lou Summers. Demain soir, nous en saurons plus sur ces fameux diamants – M. « Smith » accepte de nous servir d’expert –, et sur la manière de nous en procurer autant que nous en voudrons.

— Parfait ! Je ne m’attendais pas à des résultats aussi rapides, s’étonna Shinner.

— Moi non plus, pour être franc, admis Hubert. Un point me gêne. Pasquini m’a donné l’impression d’être pressé de se débarrasser de ses diamants.

— Ils doivent lui brûler les doigts… Il faut avouer que c’est une marchandise explosive !

— Vous savez, suggéra Hubert, si les commanditaires de l’opération veulent provoquer une crise financière en bradant leurs brillants en dessous du prix légal, ils ont tout intérêt à faire vite.

H.B.B. désigna le téléphone sur le bureau.

— Puis-je appeler le général Stanford ? Il doit avoir hâte de connaître les dernières nouvelles.

— Bien entendu. Cette ligne est branchée sur codeur décodeur. Parlez clair, mon garçon.

Hubert Bonisseur de la Bath composa aussitôt le numéro personnel du général qui décrocha à la première sonnerie.

— Votre vieil ami Sword à l’appareil.

L’affaire se présente bien, bon contact à première vue. Nous nous revoyons demain…

— Bravo, dit le général. Félicitez Shinner de ma part et téléphonez-moi demain, quelle que soit l’heure, pour me dire où vous en êtes.

— Entendu, général. À demain…

— Attendez ! Prenez garde à vous, les garçons, d’accord ?

Hubert reposa le combiné en souriant.

— Une vraie mère poule, commenta-t-il. Je dois le rappeler demain soir.

— Vous le ferez d’ici, proposa l’homme du Yard ; ainsi vous me tiendrez, en même temps que Stanford, au courant de la situation. Maintenant j’aimerais vous présenter Lou Summers, notre agent de pénétration dans le milieu de la drogue. Il est temps que vous fassiez sa connaissance puisque…

— Nous sommes de vieux amis, acheva Enrique.

Shinner appuya sur le bouton de l’interphone :

— Lou, pouvez-vous venir, je vous prie ?

— J’espère que c’est un type sympa, marmonna Enrique à l’adresse d’Hubert.

Mais déjà la porte s’était ouverte, livrant passage à une étrange créature aux cheveux blond cendré, aux yeux d’un curieux vert, moulée dans un tailleur pantalon de lin blanc qui cachait mal des formes harmonieuses et un merveilleux bronzage.

— N’ayez aucune crainte, je suis un type sympa…

— Je crois que je suis en train de virer ma cuti, balbutia Enrique complètement sidéré.

— Je me présente : Lou Summers. Profession : indic. Sexe : féminin.

— Indubitablement, apprécia Hubert en connaisseur. Ravi de faire votre connaissance !

La jeune femme eut un sourire malicieux.

— Lou, dit Shinner, voici Henry Sword et José Molina que vous avez eu la gentillesse de recommander à Angelo Pasquini.

— J’ai toujours eu un faible pour les Anglaises, risqua Enrique ; d’ailleurs cela me rappelle une histoire…

— Ah ! Non, mon vieux ! Pas maintenant, protesta Hubert.

— Et puis je la connais sûrement, José, voyons… Eh bien, je suis très heureuse de vous revoir tous les deux, après si longtemps, déclara Lou avec aplomb.

— Bien joué, apprécia Hubert rentrant dans son jeu ; et vous n’avez pas changé, vous êtes toujours aussi ravissante…

— Vous non plus, Henry, vous n’avez pas changé, répondit-elle détaillant avec un intérêt évident le beau visage de prince pirate, le regard d’un bleu insondable et l’allure de félin. D’un félin en train d’évaluer sa proie.

Et ça n’était pas pour lui déplaire.

Enrique se redressa de toute sa petite taille – un mètre soixante-cinq dans les bons jours –, passa négligemment une main dans ses cheveux bruns ondulés puis lissa sa fine moustache, pour dire enfin d’une voix enrouée :

— Si nous allions fêter ces retrouvailles quelque part ? Qu’en dites-vous ?

— Bonne idée ! approuva la jeune femme ; on vient d’ouvrir une nouvelle boîte de nuit à Leicester Square.

— Je savais bien, ricana Enrique avec une totale mauvaise foi, que c’est là que nous finirions par aller.

— Ben voyons ! riposta Hubert.

— J’ai proposé cela parce que c’est le territoire d’Angelo Pasquini, fit Lou, et qu’il ne serait pas plus mal qu’il nous voie ensemble, non ?

— C’est une idée parfaite, dit Hubert pour l’apaiser. Shinner, à demain… et merci pour tout.

— À bientôt, Roy, lança la jeune femme à son patron ; j’ai garé ma voiture à deux pas d’ici, reprit-elle.

— Bonne soirée, répondit Shinner qui semblait beaucoup s’amuser.

Le trio sortit de l’immeuble de Scotland Yard, et prit la direction de Whitehall pour retrouver la Ford Anglia grise de Lou. Cette dernière s’installa au volant, Hubert à son côté, pendant qu’Enrique grimpait à l’arrière, non sans marmonner de façon inaudible un :

— Ce sont toujours les mêmes qui s’amusent !

— Que dit-il ? demanda Lou, intriguée.

Hubert lui jeta un regard hypocrite, et murmura tout bas :

— C’est un vieux garçon, un peu maniaque… Ne faites pas attention.

Lou Summers, surprise, jeta un regard inquiet dans le rétroviseur avant de démarrer, puis s’engagea dans le flot des voitures encore nombreuses à cette heure.

— Est-ce que je vous intimide ? Vous me semblez bien silencieux. Je veux dire, est-ce que le fait que je sois une femme qui se mêle de trafic de drogue vous intimide ?

— Je ne suis pas raciste, railla Hubert ; j’ai déjà eu des coéquipières…

— À votre ton, on pourrait penser que cela n’a pas été une expérience très passionnante, fit Lou.

— Cela a été une sacrée expérience (2) et je ne suis pas près de l’oublier, en effet. Mais vous faites un métier autrement plus dangereux en tant qu’agent de pénétration…

Lou Summers eut un petit rire forcé.

— Oh ! Vous pouvez parler d’indicatrice, le terme ne me gêne pas.

— D’accord, admit Hubert ; mais pourquoi faites-vous cela ?

— Je… je vais vous raconter mon histoire, fit Lou d’une voix changée. Après nous n’en parlerons plus. Plus jamais.

Elle s’arrêta un instant comme pour reprendre courage.

— Il y a trois ans, j’étais mariée avec un médecin promis à un brillant avenir. Un jour, pour des raisons qui me sont toujours restées obscures, il s’est mis à la drogue. Malgré tous mes efforts, il a dégringolé la pente à une vitesse foudroyante. Au bout d’un an, il n’était plus qu’une loque. Six mois plus tard, il mourait d’une overdose.

Hubert observa la jeune femme : elle conduisait de façon saccadée, et son joli visage était devenu d’une incroyable dureté.

— Voilà. Je me suis jurée de venger mon mari et, avec lui tous ceux qui avaient connu le même martyre. Roy Shinner était un ami de mon mari, je lui ai proposé mes services. C’est ainsi que je suis devenue indic. J’ai eu l’occasion de rencontrer Pasquini et je lui ai suggéré de me prendre comme dealer.

— Vous savez qu’à ce petit jeu-là, vous risquez votre peau, dit Hubert sèchement.

— Pour moi, la vie a cessé d’avoir de l’intérêt le jour où j’ai vu les fossoyeurs jeter des pelletées de terre sur le cercueil de mon mari. La seule chose qui m’intéresse maintenant, c’est de remonter les filières de drogue et de faire arrêter le plus grand nombre possible de ces salauds. J’ai déjà quelques belles pièces à mon tableau de chasse, vous savez ! Voilà… À vous. Quelles sont les vies passionnantes de mes deux amis Henry Sword et José Molina ?

— Shinner a bien dû vous donner quelques tuyaux, s’étonna Enrique.

— Le strict minimum : vous êtes deux agents de change américains fixés à Zurich et spécialisés dans le recyclage des narcodollars. Est-ce là que nous nous sommes rencontrés pour la première fois ?

— Non, c’est aux Bahamas, précisa Hubert, nous y avons une petite banque privée qui nous facilite bien des transactions. Ce qui nous conduit au trafic de diamants organisé par Pasquini. Cet homme a des idées intéressantes.

— Vous savez que vous risquez votre peau à ce petit jeu-là, répéta Lou imitant à la perfection l’intonation d’Hubert.

Celui-ci se mit à rire.

— Touché ! Nous le savons, c’est notre métier. Et le pire c’est que nous aimons ça !

— Des masos, ironisa Enrique Sagarra, je l’ai toujours dit. Deux masochistes.

— C’est une réponse qui me convient, murmura la jeune femme. Nous voici arrivés !

Elle arrêta sa voiture devant une porte à double battant brillamment éclairée par une enseigne The Pyramids. Un portier doré sur tranche se précipita pour leur ouvrir la portière. Lou lui tendit ses clés de voiture.

— Soyez gentil d’aller me la garer et prévenez le maître d’hôtel que nous serons trois à la table de M. Pasquini.

Lou prit Hubert par un bras, Enrique par l’autre pour pénétrer dans l’établissement. Un sourire radieux illuminait son visage.

— Je crois que nous allons faire une entrée très remarquée…
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Le décorateur avait été, sans nul doute, fortement inspiré par le nom donné à cette boîte de nuit. Pas un mur n’avait été épargné par ses fresques. Les pyramides de Chéops, Chéphren et Mykérinos s’étalaient sur toutes leurs longueurs. Au fond, un sphinx dominait la piste de danse, et des serveuses vêtues de longues tuniques plissées, coiffées de perruques brunes coupées au carré, évoluaient entre les piliers décorés de bas-reliefs pharaoniques. Le personnel mâle – à l’exception du maître d’hôtel –, portait pantalon bouffant et boléro de soie laissant entrevoir leurs torses bronzé.

Le maître d’hôtel les conduisit à travers la salle bâtie en gradins, creusés en de nombreux boxes chacun comportant une table basse entourée de divans. Le bas de cet amphithéâtre était occupé par une sorte de piste de cirque qui servait alternativement de scène ou de dancing. Un peu à l’écart, sur une estrade, se tenait un pianiste, pendant qu’un couple presque entièrement nu se livrait à un jeu moins acrobatique qu’érotique.

— Ramsès II doit se retourner dans son sarcophage ! dit Hubert en prenant place dans le box que le maître d’hôtel leur avait désigné.

Enrique se pencha à l’oreille de Lou Summers pour lui murmurer au travers du brouhaha :

— Hubert est bel homme, incontestablement, mais c’est un type coincé… Éducation protestante, vieille famille aristocrate d’origine française, enfin… vous voyez le genre ! soupira-t-il. Pour ma part, je trouve cet endroit plutôt sympa. Ces petites serveuses au corsage transparent…

Il adressa son plus beau sourire à celle qui leur apportait une bouteille de champagne et trois verres.

— Suggestif, je cherchais le mot… Croyez-vous, demanda-t-il à Hubert, qu’elle se laisserait inviter à danser ?

— Certainement, monsieur, répondit la serveuse qui avait entendu ; il vous suffira de prévenir le maître d’hôtel, je m’appelle Mitzi.

— Fantastique ! Ah ! la noble Albion… Cela me rappelle une histoire…

— Vous nous l’avez déjà racontée tout à l’heure, coupa Hubert sèchement.

— Je ne m’en souviens pas…

Lou Summers adressa un clin d’œil complice à Hubert.

— Mais si, José. Dans le bureau de cet Anglais, dit-elle sans autre précision de peur d’être entendue.

— O.K., je n’ai rien dit. Bon, reprit-il tout guilleret, si nous allions danser ? La petite Mitzi m’attend.

Sagarra se leva prestement et partit en direction de la piste enfin rendue à sa destination première.

— Nous devrions en faire autant, suggéra Lou. Si Pasquini passe ici ce soir, il serait bien qu’il nous voie ensemble, comme de vieux amis.

— Alors interdiction de vous serrer contre moi, plaisanta Hubert.

— Insolent ! riposta la jeune femme qui ne parut pas goûter la plaisanterie.

Le couple descendit à son tour jusqu’au centre de la salle. Le pianiste jouait Your song d’Elton John, et Lou demanda au maître d’hôtel qui passait près d’elle qui était ce nouveau pianiste.

— Ce jeune homme blond ? Jean-Noël Mey, je crois. Il remplace Jacky pour deux jours seulement. Pas mauvais, hein ?

— Vous devriez le garder. J’en parlerai à Pasquini, déclara-t-elle avant que d’enlacer son partenaire.

Dès les premiers pas, leurs corps s’accordèrent parfaitement. Tous deux suivaient d’un même mouvement le rythme de la musique. On aurait pu croire qu’ils dansaient ensemble depuis des années.

— Vous êtes un remarquable cavalier, souffla Lou.

— Je ne saurais dire si cela vient de vous ou de moi, répliqua Hubert.

— L’habitude, mon cher !

— Ah ! Oui, j’oubliais… Nous avons dansé tant de fois. Les Bahamas… Sur la plage blanche avec les vagues qui venaient mourir sur le sable et, se découpant sur le ciel étoilé, l’ombre des cocotiers… J’étais amoureux de vous, et vous…

— Là, je crois que vous délirez. Vous n’avez jamais été amoureux de moi !

— Vous croyez ? dit Hubert, déçu.

— Je m’en serais aperçu, répliqua fermement la jeune femme.

— Les femmes sentent toujours cela, n’est-ce pas ? Un point pour vous.

Les cheveux soyeux de Lou lui caressaient la joue ; Hubert se laissait envahir par la mélodie lorsqu’il perçut un accord malheureux. Il leva les yeux et vit le teint crayeux du pianiste. Sans hésiter il poussa violemment sa compagne sur le plus proche divan et se jeta sur elle.

— Henry ! protesta-t-elle, est-ce que…

La première rafale éclata toute proche, suivie d’un fracas de verres brisés et de hurlements stridents.

— Surtout ne bougez pas, murmura Hubert à l’oreille de Lou.

— Je ne crois pas en avoir envie, répondit-elle sur le même ton.

Une autre rafale, de nouveaux cris, une cavalcade. Des hommes semblaient se replier en courant. Un silence relatif s’établit, entrecoupé de brefs sanglots et de gémissements.

Hubert Bonisseur de la Bath se redressa prudemment et regarda autour de lui. La rangée de bouteilles au-dessus du bar n’était plus qu’une alignée de tessons. Les fresques murales étaient truffées d’impacts de balles, et des corps gisaient sur la piste. Le pianiste avait disparu, des serveurs, des clients couraient en tous sens, hurlant des mots sans suite. La panique était à son comble.

Une sirène de police se rapprochait.

Lou Summers était restée étendue sur le divan. Ses vêtements dans un aimable désordre laissaient voir des cuisses admirablement fuselées. Elle se releva à son tour, hagarde.

Enrique accourait essoufflé.

— Vous n’avez rien ? Ah, mon Dieu, merci ! murmura-t-il soulagé.

— Ce n’est pas passé loin. Il y a des morts ?

— En traversant la piste, je n’ai vu que des blessés… Enfin, je l’espère.

La sirène de police semblait très proche maintenant et surmontant le tumulte, une voix forte et autoritaire s’éleva :

— Mesdames, messieurs, nous venons d’être l’objet d’un attentat abominable que rien ne justifiait. Un acte gratuit commis sans aucun doute par des terroristes. Je vous demande de garder votre calme. La police est là, les ambulances arrivent. Calmez-vous…

— Mais c’est notre ami Pasquini, souffla Enrique.

Le gros homme reprit d’une voix volontairement apaisante, voire enjôleuse :

— Pour ceux qui en éprouvent le besoin, la maison offre bien sûr tous les cordials (liquides sucrés et non-alcoolisés qui servent dans les cocktails et autres boissons) que vous désirez !

Lou haussa les épaules.

— Je crois que mon envie de champagne est définitivement passée et je ne vois pas ce qui nous ferait rester ici une minute de plus !

Sur ces mots, elle se dirigea vers la sortie, suivie par ses deux compagnons. Une foule de badauds s’étaient massée sur le trottoir, empêchant les policiers d’accéder à la boîte de nuit. Lou se fraya un chemin jusqu’au portier et lui glissa quelques billets dans la main.

— Mes clés, Herbert, vite ! marmonna-t-elle.

— Voici, mademoiselle. Elle est garée deux rues plus loin… Ça va, à l’intérieur ?

— Ce n’est pas beau à voir.

Une fois installés dans la Ford Anglia, tous trois poussèrent un soupir de soulagement.

— Il n’aurait plus manqué que nous subissions un contrôle de police, bougonna Enrique.

— Votre ami Pasquini semble ne pas avoir que des amis, remarqua Hubert aigrement.

— Je vous dépose à votre hôtel ? proposa Lou, éludant la question.

— Pourquoi, la tournée des boîtes est déjà finie ? ricana Enrique.

— Pour moi, oui, répondit Hubert ; nous sommes descendus au Westbury. J’y suis un habitué, j’y viens à chacune de mes… hum, passages, dirai-je plutôt.

Lou se mit à rire, ce qui détendit l’atmosphère.

— De toute façon, je l’aurais parié. C’est l’hôtel des Américains. Même ceux basés à Zurich…, ironisa-t-elle. Vous voici arrivés. À demain, il paraît que nous nous retrouvons chez Shinner pour faire le point vers cinq, six heures ?

— Je pense que cinq heures sera parfait, proposa Hubert ; bonne nuit, Lou, et tâchez d’en apprendre plus sur cette fusillade. Je n’aimerais pas perdre notre seul contact dans cette affaire…

— Ciao !

La jeune femme démarra sur les chapeaux de roues.

— En voilà une qui n’a pas froid aux yeux, admit Enrique. La scène de ce soir n’a pas eu l’air de l’émouvoir le moins du monde. Il est vrai que vous la couvriez dans tous les sens du terme…

— Je vous croyais au diable Vauvert, occupé à courtiser votre Mitzi !

— Vous savez bien que je ne vous quitte pas du regard, mission oblige.

— Vous êtes une vraie mère pour moi…, ironisa Hubert.

— J’ai l’impression que cette mission va s’avérer plus difficile qu’elle n’en a l’air, non ?

— Oui. Il est temps que je retrouve le calme de ma chambre, un bon bain, et que je puisse réfléchir. Il y a beaucoup de choses que je ne comprends pas…

— Moi, clama Enrique, on ne me fera pas avaler que quelques cailloux vendus à bas prix puissent mettre le monde en péril !

— C’est une des premières choses que je dois vérifier, mais il y en a bien d’autres.

Les deux hommes entrèrent dans le Westbury et se souhaitèrent bonne nuit avant que de regagner leurs chambres respectives.


4

Angelo Pasquini, confortablement installé dans un vaste fauteuil club, au milieu de son salon aux couleurs criardes, regardait Lou en connaisseur. Il aimait ce genre de femme, belle, avec de la classe et un je-ne-sais-quoi de dangereux au fond du regard.

Lou, elle, examinait avec intérêt, les quelques toiles de maîtres, de la fin XIXe qui se détachaient sur la soie rouge des murs. Des kilims aux teintes chatoyantes rappelaient le velours vert bouteille des lourds rideaux, tirés pour protéger la pièce et ses occupants du soleil de ce début d’après-midi. C’était un très curieux décor pour ce gros homme aux doigts chargés de bagues. Lou en fit la remarque.

— Ma femme ! C’est elle qui a tout choisi et c’est à son image… Regardez comme elle est belle.

Il désigna la photo d’une plantureuse personne souriante, dans un de ces monstrueux cadres d’argent dont les Anglais ont le secret. Lou approuva d’un signe de tête.

— Vous devriez être plus prudent… Elle ferait une bien belle veuve, déclara-t-elle sentencieusement.

Le gros Pasquini se mit à rire.

— Ah ! Vous faites allusion à la fusillade d’hier soir. Les salauds qui m’auront ne sont pas encore nés, jeune femme !

Lou Summers s’empara d’une des coupes champagne framboise posées sur un imposant plateau d’argent, et la porta à ses lèvres. Un mince rayon de soleil filtrait par la fente des rideaux et tombait en myriades de particules lumineuses sur ses cheveux blonds cendrés, rendant la carnation de sa peau encore plus veloutée. La jeune femme ne portait qu’une simple robe de toile blanche qu’ornait un curieux collier baroque en or. Elle resplendissait. Pasquini s’en voulut de troubler ce moment de paix, de sérénité :

— J’espère que vos clients ne seront pas trop pressés d’avoir la marchandise.

— Pourquoi ? s’inquiéta Lou.

— Je crains qu’il n’y ait un problème. Un problème de livraison.

— Mais vous avez ce qu’il faut, non ? Vous leur avez montré hier des pierres…

— Des échantillons, ma toute belle. C’est tout. S’ils en veulent pour quelques millions de dollars comme je le présume, je vais me retrouver dans la… merde, disons le mot.

Lou décroisa les jambes et se pencha en avant, soudain attentive. Quelque chose clochait.

— Si vous m’expliquiez ?

— Je sais, je sais ce que vous pensez : « Pasquini me demande de lui trouver des clients et au dernier moment il se rétracte. »

— Je vais passer pour qui ? J’ai une réputation dans ce milieu. Je me la suis créée à la force du poignet, alors si vous avez un problème, vous devez m’en parler !

Pasquini fit mine de réfléchir.

— La filière des frères Karkamis ne passe plus… Enfin, c’est ce que je viens d’apprendre. Du moins c’est leur version des faits.

— Ils ne reçoivent plus de marchandise ? C’est incroyable.

— Oui, c’est le mot, car j’ai peine à « les » croire.

— Vous les soupçonnez ? Vous ne pensez tout de même pas qu’ils essayent de vous doubler, qu’ils auraient trouvé un autre « client » ?

— Ils pourraient vouloir s’installer à leur compte…

— Vous êtes trop puissant ici, voyons. Ils savent que vous les anéantiriez en moins de deux.

— Sauf s’ils ne m’éliminent, laissa tomber froidement Pasquini.

Lou resta un instant interdite, le fixant de ses magnifiques yeux verts. Mais son cerveau fonctionnait à toute allure.

— La fusillade d’hier ? C’est à ça que vous pensez ?

— Écoutez, je leur avais demandé cinquante sacs de pierres pour la semaine dernière. J’attends toujours. Ils n’ont rien reçu, invoquent de vagues excuses, ne comprennent pas, cherchent… Mon œil !

— Et ils sont toujours à Londres au lieu de s’être rendus à la source pour voir à quel niveau se situait le problème ?

— Ils étaient trop occupés cette semaine avec leurs propres affaires pour se déplacer, prétendent-ils.

— En tout cas mes clients ont rendez-vous avec eux cet après-midi, rétorqua Lou. J’ai cru comprendre qu’ils désiraient passer une commande très importante. Ça décidera peut-être les frères Karkamis à se bouger.

— Je ne veux éveiller les soupçons de personne. J’agirai comme si de rien n’était. Dans un bon quart d’heure vos clients seront là. Je vais les laisser faire expertiser les pierres, écouter leur offre et leur présenter les Karkamis. Je verrai bien, à ce moment-là, la réaction de ces deux fripouilles.

— Il sera toujours temps d’agir, observa Lou.

— Quant à moi, mon opinion est faite. J’ai ma petite idée et vous en faites partie.

La jeune femme sentit que l’instant devenait crucial. Surtout bien jouer.

— Je vous écoute.

— Toujours partante, hein ? Vous me plaisez et je vais vous demander de m’aider. Accepteriez-vous d’aller à Odessa ?

— Odessa ? Curieuse destination. Le point de départ de la filière Karkamis ?

Pasquini lui jeta un long regard évaluateur.

— Peut-être. À vous de trouver. Je vous donnerai deux noms, deux contacts…

— J’espère qu’ils baragouinent l’anglais car le russe n’était pas inscrit à mon programme de high school.

— Problème facile à résoudre : les Soviétiques fournissent des guides aux touristes…

Lou l’interrompit un peu trop précipitamment :

— Il me vient une idée ! Me laissez-vous jusqu’à ce soir ?

— Oui, pourquoi ?

— Un détail à vérifier, mais je crois avoir trouvé la solution.

Pasquini se leva, consultant sa montre brusquement.

— Dépêchez-vous de filer. J’ai rendez-vous dans moins de cinq minutes. Appelez-moi ce soir sans faute, j’aimerais que vous partiez le plus tôt possible.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath précédant ses deux compagnons, Sagarra et M. « Smith », entra dans le salon de Pasquini. Il ne put s’empêcher d’examiner ce curieux décor, aux meubles chargés de bronzes, aux couleurs éclatantes, bien que tamisées par les lourdes tentures tirées. Son hôte les accueillit avec beaucoup d’amabilité et les invita à s’asseoir sur un canapé recouvert de brocart. Les rafraîchissements étaient servis sur la table basse à côté d’un plateau de velours identique à celui que les joailliers utilisent pour présenter leurs plus belles pièces.

Pasquini demanda à chacun ce qu’il désirait boire. Le café fut choisi à l’unanimité, et M. « Smith » entra aussitôt dans le vif du sujet, prétextant un autre rendez-vous, ce qui ne lui laissait que peu de temps devant lui.

Pasquini leva la main en un geste apaisant.

— Je comprends tout à fait. Les affaires sont les affaires, et, dans nos grandes métropoles, ce qui nous manque le plus c’est le temps !

Il sortit de sa poche une bourse de cuir noir qu’Hubert et Enrique Sagarra connaissaient bien, l’ouvrit lentement, puis en déversa le contenu sur la plaque de velours.

M. « Smith » ne put contenir l’éclat métallique qui traversa son regard. Il prit avec circonspection dans l’une des poches de son gilet, une loupe, sorte de compte-fils, qu’il encastra sous son sourcil droit ; puis une pincette d’horloger dont les branches étaient gainées de cuir, et, d’un geste assuré, saisit un des diamants pour se pencher sur lui avec l’intérêt d’un entomologiste.

Il demeura ainsi quelques secondes, faisant pivoter doucement la pincette de manière à observer la pierre sous tous ses angles. Il la reposa enfin et murmura :

— Superbe ! Vraiment superbe ! Un parangon…

— Pardon ? dit Pasquini qui n’avait pas bien saisi, troublé par le curieux accent de cet homme.

M. « Smith » eut un battement de cils, ce qui traduisait toujours chez lui un agacement certain.

— Je disais, reprit-il en articulant, que cette pierre est ce qu’on appelle un parangon, c’est dire qu’elle n’a aucun défaut, ni givre, ni paillette, ni crapaud… Telle quelle, elle doit faire dans les vingt carats. Taillée, bien sûr, il n’en restera plus que quinze.

Il reprit son petit manège, examinant une à une les pierres, s’attardant sur le diamant jonquille.

— Teinte remarquable, pureté parfaite. Taillé en poire, cela ferait un bijou exceptionnel. Cependant, certaines de vos pierres présentent un défaut qui risque de les faire éclater au clivage ; vous me direz qu’un lapidaire en tirera toujours quelques petits diamants fort convenables ; dans l’ensemble, votre marchandise me paraît correcte.

— Trop aimable, grommela Pasquini.

M. « Smith » remit sa loupe et ses pincettes dans la poche de son gilet. Il toussota discrètement avant de reprendre d’un ton un peu condescendant.

— Pour être tout à fait honnête avec ces messieurs, reprit-il en désignant du regard Hubert et Enrique, il faudrait que je puisse faire subir toute une série de tests à ces pierres dans mon atelier. Que je demande l’avis d’un lapidaire sur les possibilités de clivage ou de sciage de chacune d’elles… Et surtout il me serait utile de connaître leur origine.

Hubert et Enrique hochèrent la tête en signe d’assentiment. Pasquini, voyant ces trois regards braqués sur lui, se rembrunit tout à coup.

— Personne ne vous en demande autant ! grommela-t-il ; nous voulions pour l’instant une évaluation approximative.

— J’entends bien. Sur ces pierres uniquement…, reprit M. « Smith » avec un soupçon de moquerie dans la voix.

— Il est bien évident, concéda Hubert, que si nous devions traiter sur d’autres lots, monsieur se ferait un devoir de venir vérifier leur qualité.

Pasquini vira au rouge. Il désigna les diamants d’un geste rageur et tonna :

— Est-ce que cent mille dollars vous semble être un prix exagéré ?

— Pour ça ?… A priori, non. Mais tout dépend, je le répète, de ce que vous comptez faire de ces pierres.

— Je ne crois pas que cela soit votre problème pour l’instant, répondit Pasquini sèchement ; messieurs, vous avez eu votre estimation, qu’en pensez-vous ?

Hubert le regarda, souriant.

— Je crois que nous sommes d’accord, José ?

— Cela me paraît correct, répliqua ce dernier.

Pasquini se leva et se dirigea vers M. « Smith » pour prendre congé.

— Il me reste à vous remercier de vous être dérangé.

L’Anglais reprit son melon et son parapluie et sortit dignement, non sans avoir salué l’assistance d’une légère inclinaison de la tête.

— Drôle de type, ricana Angelo Pasquini ; je ne sais pas où vous l’avez déniché mais il a l’air de connaître son métier.

Il se rassit, remit un à un tous les diamants dans leur bourse, et reprit :

— Êtes-vous sûr de sa discrétion ?

— Certain, affirma Hubert.

— Vous voyez que je ne vous ai pas trompés sur la valeur du lot.

— En effet. Aussi, dit Hubert en consultant Enrique du regard, sommes-nous prêts à traiter une première affaire. Disons… dix millions de dollars. Pour commencer.

— Et si tout se passe bien, nous recommencerons, renchérit Enrique.

Une expression d’avidité apparut sur le visage du mafioso.

— Dix millions de dollars… C’est un bon début, répéta-t-il lentement ; mais puisque nous parlons chiffres, il faut que je vous présente mes deux fournisseurs. Ils sont dans mon bureau, je les fais venir tout de suite.

Angelo Pasquini pressa un des boutons de l’interphone posé sur une petite table.

— Turgut ? Guven ? Pouvez-vous nous rejoindre dans le grand salon. Merci.

Il ne s’écoula que quelques minutes avant que deux colosses aux crânes rasés, aux visages taillés à la serpe, ornés de la même épaisse moustache, n’apparaissent dans l’entrebâillement de la porte. Enrique ne put réprimer un frisson devant ces sosies monstrueux, au regard d’une insondable noirceur.

— Voici Turgut et Guven Karkamis, présenta Pasquini ; inutile de préciser, n’est-ce pas, qu’ils sont jumeaux.

— Ah ! je me disais aussi…, ironisa Enrique Sagarra, qu’ils avaient un je-ne-sais-quoi…

Les colosses l’examinèrent avec un mépris manifeste.

— MM. Sword et Molina viennent de faire expertiser nos diamants, déclara le mafioso. Ils sont décidés à nous passer commande de pierres pour une valeur de dix millions de dollars. Qu’en dites-vous ?

Les frères Karkamis s’installèrent avec précaution dans les bergères Louis XVI qui restaient à leur disposition, et demeurèrent impassibles.

— Pouvez-vous nous fournir la marchandise ? insista Pasquini.

— Quel est le mode de paiement ? demanda enfin l’un d’eux d’une voix gutturale, et avec un accent qu’Hubert identifia de prime abord comme turc.

— Un chèque certifié sur la banque privée que nous possédons aux Bahamas, à Nassau… Ou bien de l’argent liquide déposé ici. À votre convenance, expliqua Hubert.

Les deux Turcs émirent le même grognement d’approbation.

— Quand aurons-nous la marchandise ? demanda Hubert.

Turgut Karkamis se tourna vers son frère et déversa brusquement un flot de paroles à consonance rocailleuse et chuintante. Guven lui répondit d’un ton apparemment irrité.

Enrique s’adressa à Pasquini avec un demi-sourire :

— On dirait qu’ils ont des problèmes…

— J’aimerais, ordonna le mafioso, que devant nos acheteurs vous utilisiez l’anglais. Cela me semble la moindre des politesses !

Les frères Karkamis se calmèrent aussitôt, et l’un d’eux s’enquit :

— Pour quand voulez-vous ces pierres ?

— Dans une quinzaine de jours. Cela me semble raisonnable, non ? dit Hubert.

— C’est impossible, bougonna Turgut Karkamis.

— Pourquoi ? s’exclama Pasquini, furieux.

Les Turcs se trémoussèrent sur leurs sièges avec une gêne visible.

— Monsieur Pasquini, nous vous avons déjà parlé de nos problèmes actuels. Ils… ils ne sont toujours pas résolus.

— Ça ne saurait tarder, s’empressa d’ajouter son frère. Si ces messieurs ne sont pas trop pressés, nous nous ferons un plaisir de leur obtenir ce qu’ils demandent dans les meilleurs délais.

Hubert haussa les épaules et se leva, suivi d’Enrique.

— Quand vous serez prêts, faites-nous signe ! dit Hubert en proie à une mauvaise humeur évidente. Notre amie Lou arrivera peut-être à me contacter…

Pasquini était blanc comme un linge. Il fusilla du regard les frères Karkamis qui baissèrent les yeux, fixant leurs chaussures éculées.

— Je ne vous ai pas fait venir pour rien, assura-t-il à Hubert. Je vous recontacterai demain. Cette affaire va s’arranger… Ce n’est qu’un léger contretemps.

Hubert Bonisseur de la Bath se dirigea vers la porte de sa démarche féline et lança, sans prendre la peine de se retourner :

— Je l’espère pour nous tous.

La lourde porte claqua sur les deux hommes. Angelo Pasquini marcha de long en large pendant quelques minutes puis laissa tomber avec l’aménité d’un cobra :

— Vous me le payerez très cher !

Les Turcs se regardèrent, atterrés.

 

— J’aimerais comprendre ce qui se passe ? marmonna Enrique en prenant place dans la Jaguar qu’ils avaient louée le matin même.

Enrique adorait conduire et Hubert le laissait volontiers faire. Cela lui permettait de réfléchir.

— Pour l’instant, rien, répondit enfin Hubert. Mais je lui ai joué la grande scène de l’acte II pour le pousser dans ses retranchements. Maintenant, s’il ne veut pas perdre cette affaire, il va être obligé d’agir et dans le dos de ses pourvoyeurs.

— À quelle heure avons-nous rendez-vous avec Shinner ?

— Dans une demi-heure, cela ne nous laisse hélas pas le temps de faire grand-chose. Roulez doucement, que nous puissions profiter de Londres par cette belle journée.

Une brise chaude s’engouffrait par les vitres baissées. La Jaguar avançait le long de rues tranquilles, bordées de petites maisons aux portes fraîchement peintes de couleurs acidulées, toutes munies de heurtoirs de cuivre bien astiqués. Des enfants jouaient à la marelle sur les trottoirs. Hubert eut une fugitive pensée pour son jeune fils, pensionnaire en Suisse.

— Croyez-vous que Lou nous ait monté un bateau ? marmonna Enrique.

— Ou qu’elle ait été mal informée, ou qu’il se soit passé un événement brutal qui ait tout foutu à l’eau ! Je ne sais que vous répondre, dit Hubert, de fort méchante humeur. Et dire qu’il va falloir expliquer tout cela à Shinner avec des gants !

— Pourquoi, il est en sucre ?

— Non, il est anglais.

— Et ça se prend aussi avec des pincettes ? suggéra Enrique, fier d’avoir trouvé le rapport.

— Dans le fond je vous aime bien. Vous arrivez à me faire sourire des pires situations…

— Je trouve cette déclaration d’amour plutôt suspecte…, ricana l’Espagnol ; vous avez quelque chose à me demander ?

— Oui. Pouvez-vous me laisser expliquer seul à Shinner que nous n’avons pas progressé d’un inch dans cette affaire ?

— Oh moi, vous savez… Les honneurs de la guerre, cela ne m’a jamais franchement intéressé, rétorqua Enrique, faussement candide.

— À la Maison Blanche, le général m’a expliqué que j’allais dépendre des services britanniques. Que je devais renoncer à mes méthodes habituelles, que je devais me tenir tranquille. Qu’il me faudrait respecter le souci constant qu’ont les Anglais de ne jamais s’écarter de la légalité…

— Ce noble discours me fait doucement rigoler, répondit Enrique. Je me suis trouvé souvent en contact avec des agents britanniques et j’ai remarqué qu’en cas de coup dur, ils font comme les copains !

— Mais Shinner n’est pas un vulgaire agent, il est la crème des services secrets. Britannique pur sang, intelligent sans doute mais avec une façon de voir les choses qui peut nous surprendre, nous Américains.

— Il attend que les suspects, brusquement pris de remords, viennent se jeter dans les filets qu’il a tendus ?

— C’est à peu près ça, railla Hubert.

— Eh bien, bon courage, car nous voici rendus.

À l’annonce de l’arrivée des deux Américains, Roy Shinner interrompit la lecture du bulletin des écoutes radiophoniques qui lui était remis chaque jour.

— Cela ne va pas très bien en Irak, annonça-t-il.

Ce qui dans sa bouche signifiait que cela allait très mal.

— Pour tout vous avouer, je m’en fous un peu, répondit Hubert Bonisseur de la Bath d’un ton froid.

Enrique supputa, à tort ou à raison, que son chef de mission venait de changer de tactique. Il avait oublié les pincettes au vestiaire.

Shinner sembla décontenancé. Il prit une cigarette et l’alluma avant d’aller plus loin.

— Vous… vous avez l’air préoccupé, fit-il doucement. Je vous en prie, asseyez-vous tous les deux.

— Notre entretien avec Pasquini ne s’est pas déroulé comme nous l’aurions souhaité…

— Pourtant Lou, ce matin, était persuadée que cette rencontre serait décisive… Ne deviez-vous pas rencontrer les deux fournisseurs ?

Enrique se permit un ricanement bref.

— M. Shinner doit vouloir parler des deux mastodontes, jumeaux immondes, erreurs de Dame Nature, dit-il à l’adresse d’Hubert.

— Les frères Karkamis, précisa Hubert. D’origine turque, je le parierais.

Shinner toussota, tira une bouffée de sa cigarette et dit :

— Karkamis, voilà un détail intéressant.

Il voulait sûrement dire que c’était sensationnel.

— Si mes renseignements sont exacts, enchaîna-t-il, les frères Karkamis font partie des « Loups gris », un mouvement terroriste turco-bulgare d’extrême droite qui a été, entre autres, responsable de l’attentat contre le pape en mai 81. Nous sommes certains d’une chose, c’est que ces Karkamis possèdent une compagnie de transport par camions effectuant la navette entre Istanbul, Sofia, Amsterdam, Marseille et j’en oublie certainement. Leur spécialité est le transport d’armes.

— Alors ces deux Turcs ont sans doute affaire à une grève sauvage de leurs camionneurs ! ironisa Hubert.

— Je ne pense pas, répondit Shinner sans une once d’humour ; malgré leurs tendances politiques, les Karkamis travaillaient volontiers avec certains services secrets communistes qui ont été, bien sûr, démantelés après le changement de régime. Mais je ne crois pas que cela ait affecté leur trafic, au contraire, puisque, apparemment, ils touchent aux diamants de contrebande maintenant. Ils ont la réputation d’être de dangereux individus.

— Écoutez, reprit patiemment Hubert, Pasquini nous a présenté cet après-midi les Karkamis comme étant ses pourvoyeurs. Nous venions de lui passer commande pour dix millions de dollars de diamants. Il leur a demandé si nous pouvions être livrés dans les quinze jours, car tel était notre souhait, et les Turcs se sont mis à discuter entre eux dans un charabia incompréhensible, pour nous sortir enfin que nous ne devions pas nous montrer trop pressés et qu’ils nous fourniraient dans les meilleurs délais. Pasquini semblait furieux. Moi, je me suis levé, très digne, suivi de mon assistant, en leur jetant à la figure qu’ils pourraient toujours me prévenir quand ils seraient prêts !

Shinner marqua le coup.

— Ils sont donc dans l’impossibilité de livrer, dit-il enfin. Pasquini vous a fait déplacer pour rien, c’est étrange… Et vous n’avez rien appris dans la conversation qui ait pu vous éclairer sur l’origine de ces diamants.

— Absolument rien, admit Hubert. J’ai pensé que Lou avait été mal informée puisqu’un événement imprévu semblait mettre Pasquini dans l’embarras.

À cet instant, la porte s’ouvrit sur Miss Summers qui paraissait sur les nerfs.

— Désolée d’être en retard, mais j’ai une tonne d’informations pour vous ! Comment s’est passé votre entretien ? Bien, je suppose. Évidemment, les diamants n’arriveront pas aussi tôt que vous l’espériez, mais que voulez-vous… Ce pauvre Pasquini ! En fait, il l’a échappé belle… Les frères Karkamis n’ont pas essayé d’entrer directement en contact avec vous, par hasard ? Pasquini redoute qu’ils ne cherchent à le doubler.

Shinner eut un haut-le-corps, son visage vira au rouge, et il parvint à articuler, plein d’une rage contenue :

— Miss Summers, pouvons-nous espérer vous voir plus calme ? Et nous redire tout ceci dans l’ordre… Si tant est que vous soyez en état de comprendre que nous baignons dans une totale ignorance !

Lou lui adressa un de ses plus beaux sourires, s’assit, croisa haut les jambes, ce qui eut pour effet immédiat d’apaiser les trois hommes dont le regard glissa sur cette peau lisse et bronzée.

— Je reprends depuis le début. Toutes mes excuses. Pasquini m’a convoquée à deux heures et demie pour m’expliquer qu’il venait d’apprendre que le réseau turc ne livrait plus les diamants. Il ignore pourquoi. Apparemment les Karkamis aussi. Pasquini n’a pas décommandé votre rendez-vous car : primo, il espérait que vous ne seriez pas pressés ; secundo, il voulait voir la réaction de ses deux lascars si vous lui passiez commande en leur présence.

— Pourquoi ? Ssenquit Shinner.

— Parce qu’il ne croit pas qu’il y ait un problème à la source d’approvisionnement de diamants… Il soupçonne plutôt les deux frères de vouloir lui piquer sa place. La fusillade d’hier, vous vous souvenez ? Voilà ce qui lui a mis la puce à l’oreille ! Moi, je ne serais pas étonnée que les Karkamis essayent d’entrer en contact avec vous pour négocier directement leurs diamants…

— Attendez ! coupa Hubert. Vous avez parlé de « source ». Vous avez appris d’où venait la marchandise ?

— Non. Pasquini m’a juste demandé de remonter la filière et d’essayer de rapporter les pierres. Enfin, c’est ce que j’ai cru comprendre.

Lou se redressa et prit une cigarette dans son sac. Shinner lui offrit aussitôt du feu.

— Lou, reprit Hubert, où Pasquini veut-il vous envoyer ?

— Ah ! Pardon. À Odessa. Il a le nom de deux contacts là-bas… Le seul ennui, et je le lui ai dit, c’est que je ne parle pas russe !

— Moi si, dit Hubert.

Enrique se permit de protester :

— Et moi ? Je ne me débrouille pas trop mal non plus ! Un an de cours intensifs… Parlez-moi de la formation continue des agents secrets !

Shinner se leva et se prit à arpenter la pièce, les mains derrière le dos.

— Bon, résumons-nous. Première possibilité : les Karkamis détiennent le marché clandestin du diamant et veulent traiter sans intermédiaire. Deuxième possibilité, la République Fédérative de Russie a décidé de changer de filière pour écouler sa marchandise et nous devons tenter de découvrir ses nouveaux passeurs.

Hubert Bonisseur de la Bath apprécia le « nous » à sa juste valeur.

— Depuis combien de temps les deux Turcs ont-ils prévenu Pasquini de leurs ennuis ? demanda-t-il à Lou.

— Une semaine, je crois. Oui, je sais, ils devraient avoir eu le temps de se renseigner sur la raison de ces ennuis. Pasquini en est conscient et c’est pour cela qu’il les soupçonne.

— Ils ont eu vent de notre arrivée ?

— Il me semble qu’ils sont prévenus depuis deux ou trois jours… Non, ça ne cadre pas, rétorqua Lou ; ils auraient pu essayer de vous contacter, mais vous ou moi aurions pu les dénoncer à Pasquini. Je pense qu’ils ont voulu trucider Angelo hier pour prendre sa place ! Et finalement pour en avoir le cœur net, la seule solution est que j’aille à Odessa éclaircir ce mystère. Là je saurais si les diamants quittent Odessa ou s’ils sont gelés quelque part.

Shinner intervint, après mûre réflexion :

— À Odessa vous risquez de trouver la solution, quelle qu’elle soit. Il faut que Lou accepte… Et que vous, messieurs, vous l’accompagniez.

— À quel titre ? questionna Enrique, intéressé.

Sans laisser à Shinner le temps de répondre, Hubert repoussa son fauteuil et lui demanda la permission de téléphoner au général Stanford.

— Il faut que je lui explique la situation, lui seul peut me donner un ordre de mission.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath entoura de son bras les épaules de la jeune femme, et lui murmura à l’oreille, amusé :

— Le général a eu du mal à comprendre que Lou Summers était une ravissante blonde, aux yeux d’émeraude. Il m’a même accusé de façon ignominieuse de ne choisir que des partenaires du sexe féminin présentant certains avantages… physiques ! L’important est qu’il soit d’accord pour que nous partions tous les trois à Odessa. Nos visas seront là dès demain.

— Toujours les mêmes qui s’amusent ! ricana Enrique, écœuré.

— Ce n’est pas parce que le général a suggéré qu’Henry et moi partions en amoureux, qu’il faut prendre au pied de la lettre tout ce qu’il dit, observa Lou.

Et elle se débarrassa du bras qu’Hubert avait posé sur ses épaules.

Enrique eut une grimace de satisfaction qui n’échappa pas à Hubert.

— Il se fait tard, je suis navré de vous quitter mais le devoir m’appelle !

L’Espagnol les salua et se fondit dans la nuit. Hubert précisa à Lou qu’elle devait l’accompagner jusqu’au Westbury Hôtel pour donner le change au cas où on les pisterait jusque-là. Elle prendrait ensuite une autre chambre.

— Je veux bien passer pour votre petite amie auprès de Pasquini qui, a n’en pas douter, fait surveiller votre hôtel dans l’espoir d’y coincer les Karkamis au cas où ils viendraient vous y faire une proposition, mais…

— Il n’y a pas de mais, demain vous devrez convaincre ce mafioso que je vous accompagne par… amour et pour vous servir accessoirement d’interprète.

Lorsque Hubert gara sa Jaguar devant l’hôtel, Lou repéra près de la grande porte une silhouette familière qui aussitôt jeta son mégot dans le caniveau.

— Angelo est prudent, constata-t-elle. Il a mis quelqu’un sur place pour surveiller votre hôtel.

— Pas question de prendre deux chambres, intima Hubert ; il le saurait dès ce soir.

Lou se rembrunit et le suivit sans mot dire dans l’un des ascenseurs. Devant la porte de sa chambre, tandis qu’Hubert introduisait sa clé, Lou tenta d’argumenter. Le second ascenseur s’arrêta à l’étage, livrant passage à l’homme de la rue. Hubert poussa vivement la jeune femme à l’intérieur de sa suite.

— Chérie, veux-tu que je fasse monter une bouteille de Krug ?

— Décidément le pisteur de Pasquini fait son boulot avec conscience, soupira la jeune femme.


5

Le lendemain Angelo Pasquini accueillit ses deux visiteurs avec un large sourire. Il semblait avoir retrouvé son assurance.

— Ma petite Lou, je vous en prie, prenez place sur ce divan qui vous tend les bras, dit-il aimablement. Vous aussi, monsieur Sword. Je suis infiniment heureux de vous revoir même dans d’aussi étranges circonstances ! Le coup de fil de miss Summers, hier soir, m’a troublé…

— Angelo, coupa gentiment la jeune femme, je vous avais prévenu que j’aurais peut-être une solution à vos problèmes.

Elle marqua une pause, farfouillant dans son sac à la recherche de cigarettes, et ce mouvement eut pour effet de remonter sa minijupe de cuir beige et d’entrebâiller son chemisier de soie blanche, dévoilant du même coup deux seins ronds et fermes. Angelo Pasquini déglutit avec difficulté. Hubert Bonisseur de la Bath ne sembla pas remarquer son trouble, et posant sa main sur la cuisse offerte, demanda à Lou si elle désirait du feu.

— Je veux bien, je ne sais pas où j’ai pu laisser mon briquet, fit-elle avec un sourire enjôleur. J’en perds un par semaine. Oui, reprit-elle à l’adresse du mafioso, Henry Sword, mon ami, parle russe couramment, et il se propose de m’accompagner à Odessa pour deux raisons…

— Je devine la première, rétorqua Pasquini un tantinet jaloux de la main qu’Hubert n’avait pas retirée.

Lou coula un regard de miel vers Hubert et murmura :

— Nous sommes vraiment de très vieux amis… Henry m’a toujours aidée lorsque j’en avais besoin.

Hubert prit une mine de circonstance et renchérit :

— J’ai cru comprendre que vous souhaitiez en savoir un peu plus sur vos contacts d’Odessa. Discrètement, bien sûr ! Il est évident que Lou, qu’ils ne connaissent pas, est tout indiquée. Mais j’ai peur qu’elle ne courre un danger, seule avec les difficultés de la langue…

— Et sans le secours d’un homme fort, termina ironiquement le mafioso. Et puis, vous pourriez, suivant les circonstances, ramener vos diamants…

— Cela me paraît trop risqué, protesta Hubert. Je n’ai rien d’un passeur professionnel !

Angelo Pasquini eut une lueur amusée dans le regard.

— Je parie que vous faites faire vos chemises sur mesure, susurra-t-il.

Hubert épousseta machinalement une invisible poussière sur l’impeccable pli de son pantalon de gabardine beige avant de répondre d’un ton hautain :

— Bien sûr. Burlington Arcade. Pour mes vestes…

— Je vous conseillerai de les laisser ici, dit Pasquini un peu agacé ; la région où vous vous rendez est encore assez… sauvage. Malgré la perestroïka.

— Ah ! Il est vrai que je n’ai été qu’à Moscou.

Lou Summers sourit aux deux hommes.

— Angelo, rassurez-vous, les frères Karkamis n’ont pas tenté de contacter M. Sword, ni son collègue. En fait, il ne s’agit peut-être que d’un banal incident de passeur, et dans trois jours nous serons de retour.

— C’est ce que je crois aussi, renchérit Hubert. Une simple balade de santé ! Si un jour on m’avait dit que je me lancerais dans une enquête… Incroyable ! Mais que ne ferais-je pour Lou !

Pasquini parut interloqué et se demanda un court instant ce qui se passerait si les événements venaient à mal tourner, là-bas, à Odessa. Il réprima un sourire, imaginant Lou, qu’il savait rompue aux arts martiaux, défendant son chevalier servant. Enfin, cette jeune femme avait son traducteur qui ne lui poserait pas d’indiscrètes questions, et ne risquerait pas de la dénoncer aux autorités soviétiques, comme pourrait le faire un autochtone officiel.

Il admit, encore un peu malgré lui, que Sword pouvait constituer un pis-aller. Et c’est en bougonnant qu’il donna son assentiment.

— Quand partez-vous tous les deux ?

Lou éclata d’un rire joyeux.

— J’étais certaine que vous accepteriez ! À l’aube, j’ai demandé nos visas, nos billets, etc. Nous partons demain, il n’y a pas de temps à perdre, n’est-ce pas ?

— Bravo, jeune fille. Je vous reconnais bien là.

Pasquini repoussa son fauteuil et tendit une enveloppe à miss Summers qui s’était levée, à son tour.

— Les noms et adresses des contacts. Proposez-leur d’acheter directement des diamants le cas échéant. Dites-leur que vous venez de ma part. Et dites que vous pourrez les passer vous-même. Vous verrez leur réaction.

Lou lui plaqua un gros baiser sur la joue.

— Angelo, ne vous inquiétez pas, je saurai me débrouiller ! Ciao.

Hubert se dégagea du canapé en réprimant une grimace, et se frotta les reins.

Lorsque la porte se fut refermée sur eux, Pasquini bougonna :

— Snob, arthritique… Mais qu’est-ce que ce Sword vient faire dans cette galère ?

*
* *

La nuit venait de tomber sur Londres et Lou Summers tira les doubles rideaux de la chambre d’hôtel. Le service d’étage venait de leur monter un somptueux dîner qui attendait sous cloche, sur une table roulante. L’idée venait d’Hubert qui prétendait avoir un tour de reins consécutif à la nuit qu’il avait passée dans un fauteuil face au lit où reposait en toute quiétude sa compagne.

— Enrique doit être arrivé à Odessa maintenant, dit Lou.

— Oui, et il va pouvoir dormir, lui.

La jeune femme s’approcha d’Hubert, la mine contrite.

— Je n’allais pas, dès la première nuit, accepter un homme dans mon lit, même en tout bien tout honneur… C’est contre mes principes !

— Et la deuxième ? s’enquit Hubert, l’air faussement naïf.

— La deuxième quoi ? dit Lou qui sans se méfier se rapprochait de son compagnon.

Hubert la saisit par le poignet et la propulsa sur le lit où lui-même était assis.

— Nuit, voyons ! La deuxième nuit, seriez-vous d’accord, chérie ?

Son visage n’était plus qu’à quelques centimètres de celui de Lou, son corps touchait presque le sien. La jeune femme en conçut brutalement un grand trouble. Elle ne sut que répondre, une délicieuse chaleur l’envahissait. Elle se gourmanda, mais en vain. Hubert, profitant de son silence, car « qui ne dit mot consent », s’était emparé de ses lèvres. Ses mains se glissèrent dans l’échancrure du chemisier à la rencontre de ses seins qui durcirent aussitôt. Lou protesta :

— Vous êtes fou !

— Vous me rendez fou, ne vous en prenez qu’à vous-même…

Il continua son exploration avec délectation. Sa peau était d’une douceur extrême et d’une si jolie couleur. À croquer !

— Vous allez me décoiffer, arrêtez ! s’écria Lou, à bout d’arguments.

— C’est vous qui vous décoiffez en vous débattant ainsi, lui murmura-t-il dans le creux de l’oreille. Je n’ai pas l’intention de vous violer… J’ai simplement envie de vous tenir tendrement dans mes bras, j’ai envie…

— Ah ! ça, je le sens bien, rétorqua-t-elle en essayant de se dégager, ce qui eut pour effet d’appuyer davantage son ventre à celui d’Hubert.

Elle eut alors une réaction surprenante, un doux rire la secoua, puis elle noua ses bras autour du cou d’Hubert en lui offrant ses lèvres.

Hubert n’eut aucun mal à remonter la minijupe de cuir, il admira en connaisseur le dernier bastion garni de dentelle champagne, d’une vertu sur le point de se rendre… Lou ferma les yeux, poussa un soupir d’aise, tout à son plaisir.

*
* *

L’Iliouchine de l’Aeroflot qui survolait depuis près d’une heure déjà une interminable steppe, effectua un long virage puis amorça lentement sa descente.

Lou regarda par le hublot et aperçut la mer, très nettement ; pas un nuage ne griffait l’azur.

— Pourquoi l’appelle-t-on la mer Noire ? questionna-t-elle, étonnée. Elle est d’une couleur tout à fait normale. Encore une de ces légendes, comme celle du beau Danube bleu… Tu as l’air fatigué, chéri ?

Hubert la regarda d’un air dubitatif.

— J’ai heurté de plein fouet une tornade, cette nuit, et…

— Pourtant le bulletin météo annonçait un anticyclone au-dessus des Îles britanniques. Je ne comprends pas… Oh ! Regarde, reprit-elle en se penchant vers le hublot ; on se croirait au bord de la Méditerranée !

— La mer Noire communique avec elle, mais par la mer de Marmara et le détroit du Bosphore.

Lou haussa les épaules, désinvolte. La géographie n’avait jamais été sa tasse de thé. Une voix s’éleva des haut-parleurs, demandant aux passagers de bien vouloir attacher leur ceinture.

— Je ne suis pas fâchée d’être arrivée, soupira la jeune femme ; ce voyage m’a semblé interminable, avec cette escale de quatre heures à Moscou sans même quitter l’aéroport pour visiter la ville !

L’Iliouchine se posa sans douceur, et bientôt les passagers purent descendre. Ils se dirigèrent, à la queue leu leu vers le bâtiment de béton qui abritait les services de police et de douane. Hubert présenta son passeport délivré au nom d’Henry Sword, et Lou Summers le sien. Cela ne parut éveiller aucun soupçon chez le douanier chargé de les tamponner. Et c’est sans encombre, ayant récupéré leurs bagages, qu’ils montèrent dans le bus poussif qui descendait à Odessa.

Un guide prit place à côté du chauffeur et commença son petit speech :

— Voici « La perle de la mer Noire ». Une ville unique au monde par sa beauté, le charme de ses environs mais aussi à cause de son passé prodigieux. Rappelez-vous le cuirassé Potemkine, ce merveilleux film, et cette scène où les soldats tirent sur la foule avec ce gros plan sur les bottes descendant le monumental escalier.

Nous sommes en 1905 ! L’escalier est toujours là, devant vous, avec la statue du duc de Richelieu, arrière-petit-neveu du cardinal, le surplombant…

— Émouvant à souhait ! marmonna Lou.

— Plus près de nous, reprit le guide, l’invasion hitlérienne. Odessa bombardée et encerclée. Mais des résistants s’organisèrent aussitôt, s’installant dans les catacombes d’où ils purent tenir tête à l’ennemi. Ils les y ont même attirés et plusieurs centaines périrent dans des galeries effondrées, on ne les a jamais retrouvés… Nous arrivons maintenant sur le front de mer. Le bus s’arrêtera devant votre hôtel où des rafraîchissements vous seront servis.

Hubert Bonisseur de la Bath et sa compagne se faufilèrent pour être les premiers à se voir attribuer une chambre. Tous deux avaient horreur de la foule et des touristes en général. Une fois installés, Hubert s’empara du plan de la ville.

— Rappelle-moi l’adresse de tes deux bonshommes ?

— Igor Salgir et Piotr Miatlev habitent au 29, rue Deribasovskaïa.

Lou Summers posa la lettre d’introduction de Pasquini sur le bureau, et acheva de défaire leurs bagages.

Une demi-heure plus tard, rafraîchis tous les deux, ils s’engageaient dans le couloir de l’hôtel et frappaient au numéro 211. Au bout d’un instant, n’obtenant aucune réponse, Hubert récidiva. Rien.

— José a dû sortir. Je ne comprends pas, il connaissait pourtant notre heure d’arrivée.

— Il est sans doute à la plage, suggéra Lou ; il n’aura pas vu le temps passer.

— Je propose que nous allions rendre visite à nos deux contacts. Nous n’avons aucun intérêt à flemmarder, car j’ai l’impression que les frères Karkamis ne vont pas tarder à rappliquer !

— Je ne vois pas pourquoi ? s’étonna Lou.

Hubert ne daigna pas lui répondre. Il l’entraîna hors de l’hôtel au pas de course.

Ils firent quelques pas dans le boulevard Primorski, contraints de ralentir l’allure, à cause de l’extraordinaire animation de cette grande artère. Il y avait foule sur les trottoirs, des petits groupes discutaient à l’abri du grand soleil sous l’ombrage des châtaigniers. Des individus de types les plus divers se promenaient : Grecs, Turcs, Tziganes, et aussi des femmes vêtues à l’arménienne. Un monde cosmopolite, gai, qui ne manquait pas de rappeler l’Orient méditerranéen. L’air, saturé de soleil, sentait le lilas. De temps à autre une légère brise soufflait, apportant avec elle des odeurs d’iode et de varech.

— Cette ville a quelque chose d’unique, admit Lou. Les gens y ont l’air heureux.

La jeune femme blonde, bronzée, avec ses magnifiques yeux clairs et son compagnon à l’allure tout aussi nordique ne passaient pas inaperçus. Les hommes la regardaient en souriant de concupiscence, les femmes appréciaient ce grand type à l’allure féline avec, dans le regard, une lueur amusée.

La rue Deribasovskaïa ne se trouvait pas bien loin de leur hôtel. Le 29 correspondait à un immeuble vieillot séparé de la chaussée par un petit jardin à l’abandon, clos par une grille rouillée. Seule, la plaque de cuivre gravée d’un « Salgir et Miatlev » en caractères cyrilliques, était neuve.

Hubert Bonisseur de la Bath tira sur la chaînette qui fit tinter une clochette fêlée. Une fenêtre s’ouvrit presque aussitôt au premier étage et un visage d’homme rougeaud apparut, criant en russe d’une voix éraillée :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je viens de la part de vos cousins londoniens, répondit Lou en anglais, et prenant Hubert en aparté lui demanda : Crois-tu qu’il m’ait comprise ?

— Nous n’allons pas tarder à le savoir, répliqua Hubert, philosophe.

L’homme disparut. Quelques instants plus tard, la grille du jardinet s’ouvrait avec un déclic. Puis la porte de la maison s’entrebâilla, révélant un individu corpulent, en bras de chemise et pantalon tire-bouchonné.

— Entrez ! Ne restez pas là, dit-il dans un anglais approximatif. Tout le monde peut vous voir…

Le trio s’avança dans un vestibule sentant le graillon. Lou tenait la lettre de Pasquini. Le gros homme s’en empara sans façon et se mit à la déchiffrer.

— Piotr ! Piotr ! hurla-t-il. Amène-toi. Des amis de l’Anglais… On aura tout vu !

— Je ne suis pas sourd ! répliqua sèchement son compagnon qui avait surgi dans l’escalier.

Celui-là était d’une maigreur et d’une pâleur singulières, au point qu’Hubert se demanda s’il n’était pas rongé par un cancer.

— Qui sont ces gens ? reprit l’homme, sans aucune aménité.

Hubert fit un pas en avant, et expliqua en russe la situation.

— Cette jeune femme est une amie de M. Pasquini. Je suis… son fiancé, et comme je connais quelques rudiments de russe, on m’a demandé de l’accompagner.

Les deux hommes les firent entrer dans leur pièce de séjour en s’excusant à l’avance du désordre qui y régnait. Désordre était un euphémisme. La pièce n’était qu’un invraisemblable fouillis de meubles disparates, d’assiettes sales posées un peu partout, de verres renversés et de bouteilles vides gisant à même le sol gris de crasse. La seule unité du lieu résidait dans l’épaisse couche de poussière qui envahissait tout.

— L’Anglais est fou de vous avoir envoyés ici !

Hubert faillit rectifier la nationalité de Pasquini, mais il renonça vite à rentrer dans ce genre de détails. Il avait mieux à faire.

— Pourquoi ? s’enquit Lou Summers.

— Eh bien, d’habitude nous traitons avec les frères Karkamis. Ce que font les Turcs de la marchandise ce n’est pas notre boulot. Chacun son rôle. Encore heureux qu’ils nous aient parlé de Pasquini. Sinon…

— Vous ne nous auriez pas ouvert, continua Hubert.

— Ouais. Je n’ai d’ailleurs pas bien compris ce que vous veniez faire ici ?

— Officiellement, un voyage d’amoureux, répondit Lou ; officieusement vous demander pourquoi les Karkamis ne livrent plus Pasquini.

Les deux hommes se rembrunirent. L’un d’eux alla chercher de la vodka qu’il servit généreusement, pendant que l’autre rétorquait avec agressivité :

— C’n’est pas votre problème ! Les Karkamis ont qu’à faire des recherches auprès de leurs passeurs. Nous, on y est pour rien.

Le maigrichon renchérit :

— La marchandise est partie. Nous, après, on s’en lave les mains !

Hubert but précautionneusement une gorgée du liquide incolore avant d’émettre son avis :

— Vous n’avez pas l’air de vivre dans le luxe… Que se passe-t-il ? Vous n’arrivez pas à écouler votre marchandise ?

Le gros homme, Igor Salgir, se resservit un verre.

— Je vais vous raconter notre histoire, puisque ça à l’air de vous intéresser. Il y a un peu plus d’un an, Piotr Miatlev et moi nous avions un super appartement à Moscou, de beaux bureaux au ministère du Commerce extérieur. Ouais, monsieur, on étaient responsables des organismes « Almazjuwelier » et « Russalmaz »… Ça ne vous dit rien, je suppose ?

Hubert parut réfléchir un instant.

— Non, en effet. Qu’est-ce que c’est ?

— Des sociétés étatisées qui s’occupaient de la vente de diamants bruts extraits sur le territoire d’Union soviétique à certains pays de l’Ouest, précisa Igor Salgir.

— Et vous traitiez par l’intermédiaire de la De Beers ? demanda Lou.

— N’allons pas si vite ! s’exclama Salgir ; et ne mélangeons pas tout. La République Fédérative de Russie, ayant repris son autonomie par rapport au pouvoir central a décidé de négocier elle-même avec la De Beers. Un contrat portant sur une production de diamants bruts d’un milliard de dollars environ. La R.F.R nous a alors chargés d’établir le contrat qui a été signé par les deux parties. Évidemment Gorbatchev l’a dénoncé, invalidé, quoi. Et nous, on s’est retrouvés au chômage ! On a gueulé auprès de la R.F.R. qui, du coup, nous a proposé de reprendre l’affaire en sous main.

— C’est-à-dire d’écouler ses diamants à bas prix sur le marché parallèle ? demanda doucement Lou.

— Moyennant une commission honorable, j’espère ? s’enquit Hubert.

— C’est un autre problème. Nous avons donc acheminé le stock de diamants sur Odessa, ni vu, ni connu.

— Pourquoi ne pas les avoir laissés là où ils se trouvaient ?

— Odessa nous rapprochait des frères Karkamis qui avaient accepté de s’occuper du transfert des pierres à l’étranger.

— C’est en effet plausible, dit Lou ; Angelo m’a expliqué qu’ils étaient à la tête d’un réseau turco-bulgare de transport de drogue et d’armes…

— Vous êtes bien renseignée. Leur circuit, c’est Istanbul, Sofia, Budapest, Vienne, etc.

Hubert se demanda si les deux compères savaient que les Karkamis faisaient partie des « Loups gris » de tendance fascisante. Cela, de tout façon, ne devait guère avoir d’importance à leur yeux.

— Ce qui nous intéresse, précisa Lou, c’est de savoir comment les deux Turcs s’y prenaient pour écouler vos diamants ? Cela nous aiderait sans doute à comprendre pourquoi aujourd’hui ils semblent dans l’incapacité de livrer un de leur client, en l’occurrence Pasquini.

— Normalement, ils recrutent des courriers pour acheminer les lots de diamants vers Londres où votre Pasquini les réceptionne et les revend. Pour les quantités modestes, ils utilisent des valises à double fond, ou alors ils dissimulent les pierres dans la doublure de leurs vêtements. Les gros envois sont répartis dans des caches aménagées à bord des camions Karkamis. Les camions embarquent sur des cargos complaisants qui font la navette Odessa-Istanbul.

— Apparemment la dernière cargaison n’est pas arrivée. Pourquoi ? Que sont devenus les coursiers ?

— Nous, on n’en sait rien ! Quand on a appris ça, on a eu un choc, mais c’est aux Turcs de s’en occuper, nom d’un chien !

— Ces messieurs n’ont pas tort, plaida Hubert, faussement compatissant.

— Désolés, on peut rien faire pour vous. Il ne vous reste qu’à retourner chez vous…

Lou repoussa sa vodka et alluma une cigarette.

— Puisque nous sommes ici, nous pourrions peut-être traiter en direct avec vous ?

Les deux comparses se regardèrent sans piper mot.

— Cela ne change rien pour vous, plaida Lou. Et puis cela calmerait Pasquini.

— Ouais ! Et les frères Karkamis, qu’est-ce qu’ils vont dire ? Nous, on veut pas d’emmerdes. Surtout avec ces Turcs.

Lou aspira une longue bouffée de tabac blond qu’elle inhala voluptueusement, croisant et décroisant ses jambes, permettant aux deux Soviétiques d’entrevoir le haut de ses cuisses bronzées. Ce spectacle et la vodka aidant, ils se mirent à balbutier :

— Nous… on veut pas d’emmerdes, c’est tout. C’est pas pour vous contrarier…

— Pourtant je suis contrariée ! protesta la jeune femme. Je pensais que dix millions de dollars arrangeraient vos ennuis ! Eh bien, je me suis trompée. Tant pis.

Elle fit mine de se lever, intimant à Hubert l’ordre de partir. Les deux hommes avaient pâli. Une lutte terrible s’engageait entre leur conscience et leur avidité. Ce fut cette dernière qui parut l’emporter.

— Dix millions ? Ça fait une belle quantité de pierres… Comment comptez-vous les transporter ?

— Vous nous aiderez, proposa Lou, un brin aguicheuse.

— Ah, ça non ! On y connaît rien. Ce n’est pas notre boulot !

— Le vôtre, c’est de nous vendre ces pierres, à nous, directement, dit Hubert. Si elles sont encore en votre possession, bien sûr.

Les deux types ricanèrent.

— Elles le sont, mais ne vous fatiguez pas, elles sont introuvables…

— Même les Allemands ne les auraient pas trouvées, renchérit l’autre.

Igor Salgir, malgré les effluves d’alcool qui lui embrumaient le cerveau, coupa précipitamment la parole, à son ami :

— Revenez demain, même heure. On vous dira ce qu’on peut faire pour vous.
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Le soleil entrait à flots dans le loft que les frères Karkamis avaient fait aménager sur les docks de Londres. Turgut regardait d’un air songeur les eaux boueuses et glauques en contrebas. Il restait silencieux, absorbé par son problème. Un problème de taille. Qui ne faisait que s’ajouter à tous ceux qu’il rencontrait en ce moment.

Guven Karkamis, lui, relisait pour la énième fois le fax qu’ils avaient reçu une heure plus tôt. Ce n’était pas le texte codé qui le troublait, C’en était plutôt la teneur. Il finit par rompre le silence, n’y tenant plus :

— Dis-moi ce que tu en penses !

— Qu’est-ce que tu veux que j’en pense ! hurla Turgut, soudain hors de lui. Nos deux courriers sont retrouvés assassinés dans la cale d’un cargo, la police maritime d’Istanbul est sur les dents, et nos diamants ont disparu ! Tout va bien…

— Calme-toi ! lui intima son frère. Les faits, je les connais aussi. Penses-tu que le meurtre et le vol ont été commis sur le bateau ?…

— Tu penses à Odessa ? s’étonna Turgut.

— Il faut bien envisager cette hypothèse.

— Un problème avec Miatlev et Salgir ? Quel intérêt auraient-ils à…

— Un nouveau convoyeur ou un nouveau client.

— Ils peuvent fournir plusieurs clients, avec leurs réserves ! Ils ne sont pas obligés d’assassiner à tort et à travers.

— Quelqu’un qui voudrait nous déstabiliser.

Turgut Karkamis regarda son frère. Parfois celui-ci arrivait à l’étonner. Pourtant il n’avait jamais brillé par son intelligence. Il s’agissait plutôt d’instinct. Un instinct purement animal.

— Tu as une idée ? demanda-t-il, intéressé.

Guven hocha négativement la tête.

— Non. Désolé. Mais tu avoueras qu’en ce moment, les ennuis nous pleuvent sur la tête comme la mousson ! Jusqu’à cette fusillade dans la boîte d’Angelo Pasquini… J’ai eu l’impression, hier, qu’il nous en rendait responsables.

— Il était surtout furieux de perdre la face devant ses deux clients américains, ça oui !

— Pas seulement… Il a réagi curieusement. Nous demandions un délai, et il s’est mis dans une colère noire, comme s’il nous accusait d’un tas d’autres ennuis qu’il aurait rencontrés en ce moment.

— Mais quoi, bon sang ? Quand même pas la fusillade de la veille ? éclata Turgut. Tu dérailles !

Guven fit une moue sceptique.

— Il pourrait prendre ce prétexte pour nous éliminer…, suggéra-t-il doucement.

Turgut explosa littéralement, se saisit d’un énorme cendrier de marbre et le balança de toutes ses forces contre la cloison opposée. L’objet retomba en mille morceaux sur l’épais tapis d’Orient.

— Le fils de pute ! hurla-t-il. Si c’est ça, nous verrons qui éliminera l’autre !

*
* *

Les ruelles du quartier du port d’Odessa étaient aussi sordides que celles de New York, et les bars y étaient aussi louches. Des marins en goguette, des débardeurs à la mine patibulaires, déambulaient le long des quais, s’abreuvant dans les miteux bistrots installés sur les docks.

Enrique Sagarra, la veille au soir, avait exploré avec une rare conscience professionnelle tous ces endroits aptes à révéler l’âme cachée d’une ville. Il avait élu domicile dans l’un des bouges les plus sales, une sorte de tripot où des types louches à souhait jouaient aux cartes et aux dés sur des tables crasseuses. Très vite, l’un d’entre eux lui demanda de servir de quatrième.

Il avait accepté avec enthousiasme, répondant comme malgré lui en espagnol. Son flair ne lui avait pas fait défaut et aussitôt son compagnon de jeu s’enflamma :

— Tu es espagnol ou latino ?

— Espagnol, confirma Enrique avec un large sourire, et toi ?

— Moi aussi, s’écria l’autre lui assenant une grande bourrade dans le dos. D’où es-tu ?

— De Badajoz, inventa Enrique.

— Moi je suis né à Mérida ! Ça s’arrose… Enrique avait commandé une bouteille de vodka en un geste de largesse. Et s’était pris à espérer que l’autre ne tenait pas trop bien l’alcool.

— Je m’appelle José, et toi ?

— Esteban Jikarev. Mon père était soviétique. Mais le sang latin de mère bouillonne en moi…

— Alors tu vis ici ? questionna Enrique en le servant copieusement.

— Ouais, quand je ne fais pas quelques virées vers Istanbul ou Le Pirée.

— Tu es marin sur quel bateau ? Esteban s’était montré soudain fort réservé, avalant d’un coup sec son troisième verre.

— J’ai pas envie de jouer aux cartes ce soir, et toi ? On pourrait se mettre à la table du fond, qu’en dis-tu ?

Enrique l’avait suivi, sa bouteille de vodka entamée à la main, l’air très éméché.

— T’as pas l’habitude de l’alcool, toi, observa Esteban.

— Jusqu’à un certain point, bafouilla Enrique.

— T’es qu’un touriste, t’es venu chercher un peu de couleur locale à la Moldavanka.

— On m’a prévenu que la Moldavanka, comme tu dis, c’est un quartier de truands !

— T’es un journaliste occidental ? supputa Esteban.

— Non, pas du tout ! rigola Enrique. Je suis… homme d’affaires.

Ils vidèrent d’un trait leur verre. Le regard d’Esteban Jikarev commençait à se voiler, et le petit Espagnol lui murmura dans l’oreille :

— Je te revois demain, ici. Peut-être pourrais-tu m’aider… Je paye bien mes amis. J’ai une cargaison à faire sortir en douce.

Esteban le fixa attentivement.

— Je suis ton amigo. Et je suis pas contre un peu de rab… Reviens demain après-midi, vers cinq-six heures, je serai là. On verra ton affaire plus en détail.

Enrique Sagarra s’était levé, légèrement titubant. Après avoir tapoté gentiment l’épaule de son copain tout neuf, il s’était faufilé à travers les tables, vers la sortie.

Dehors, il avait attendu dans l’ombre d’un dock, une bonne demi-heure. Par précaution.

Nul ne l’avait suivi.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath et Lou Summers rentrèrent à l’hôtel Intertourist en flânant, discutant de leur rencontre avec les deux ex fonctionnaires soviétiques. Ces derniers les intriguaient par leur comportement irresponsable, et par le flou dont ils avaient entouré la discussion.

Dès qu’ils furent rendus, et d’un commun accord, ils se turent. En demandant la clé de leur chambre, ils se tinrent par la taille, échangeant de longs regards amoureux. Mais une fois que l’ascenseur les eût déposés au second, ils se dirigèrent d’un pas ferme vers le 211 et Hubert frappa à nouveau à la porte. Avec succès cette fois-ci.

— Qui est-ce ? demanda prudemment Enrique en anglais.

— Marilyn Monroe…, susurra Hubert renouvelant leur vieille plaisanterie éculée.

— J’ai déjà donné, répliqua sans enthousiasme Enrique en ouvrant.

Hubert pénétra le premier dans la pièce.

— C’est fou ce qu’elle a pu changer…, soupira l’Espagnol qui se reprit aussitôt en voyant Lou. En bien, dirais-je, rajeunie même, non ?

— Vous pouvez arrêter de faire le pitre ? Où étiez-vous passé ? questionna Hubert.

— Depuis hier soir je drague les tripots de la ville, j’écume les bars malfamés… Et vous ?

Enrique observait le couple d’un air faussement candide.

Lou se rembrunit et se lança très vite dans un rapport détaillé de leur dernière visite à Pasquini, passa sous silence la nuit qui avait précédé leur voyage, pour arriver à l’entretien qu’ils avaient eu, Hubert et elle, avec leurs contacts soviétiques.

— En définitive, résuma Hubert, ils ne savent rien, ne comprennent rien et apparemment n’ont pas envie de bouger sans un ordre exprès des frères Karkamis… Mais pour dix millions de dollars d’achat, peut-être feront-ils un effort, encore que cela leur demande réflexion !

— Enfin, ricana Enrique, c’est eux qui ont le magot et il leur faut un mot d’excuse pour sortir leur breloques ? Comprends pas…

— Moi non plus, renchéris Hubert. Ils ont été désignés par la République Fédérative de Russie pour écouler en douce les diamants avec l’aide, bien sûr, des deux Turcs, mais pour le transport uniquement ! Si j’ai bien compris, c’est eux qui gèrent l’opération.

— Eh bien, vous avez dû sauter un chapitre ! railla Enrique.

— Ils ont gardé leur mentalité de petits fonctionnaires, voilà tout, expliqua la jeune femme. Ils n’osent pas bouger, ils doivent réfléchir.

— Ouais, marmonna Enrique, ils se foutent que l’affaire se fasse ou pas.

Hubert le fixa plein d’intérêt.

— C’est peut-être ça, la solution !

— Aurais-je dit quelque chose d’intelligent sans m’en rendre compte ? ricana Enrique, l’œil vif.

— Salgir et Miatlev ont escamoté le magot ? lança Lou tout excitée.

— Non. Mais ils ont peut-être trouvé un meilleur client, une meilleure filière.

— Ça, nous l’avions compris, répliqua Lou. Quant aux Karkamis, ils ont peut-être une autre filière et veulent se débarrasser de Pasquini pour avoir enfin les coudées franches.

— Et si les Karkamis n’étaient pour rien dans cette histoire ? dit Hubert. Si tout partait de la base, d’ici ? Les deux Soviétiques, dépositaires de ce trésor, ont décidé de changer de client. Point final.

— Alors, pronostiqua Enrique, vous pouvez compter vos abattis, mes petits poulets, car vous avez le parfait profil des empêcheurs de tourner en rond !

Lou Summers blêmit sous son hâle.

— Mais… ils doivent nous donner une réponse demain, murmura-t-elle.

— Alors, jeune fille, j’espère pour vous qu’elle sera négative, répliqua sèchement Enrique ; ainsi vous pourrez repartir pour Londres par le premier avion.

— Et s’ils acceptent ? demanda-t-elle.

— C’est qu’ils auront décidé de nous éliminer, expliqua Hubert, flegmatique.

— Et c’est… c’est tout l’effet que cela vous fait ! explosa la jeune femme.

— On est habitués, répliqua Hubert, souriant. Cela ne fait que deux mille cinq cent cinquante… trois fois, je crois, qu’on essaye de me faire passer l’arme à gauche, avec une obstination toute à fait digne d’éloges chez mes adversaires. Quant à José…, je n’ai pas tenu les comptes. Une petite centaine, en plus, je pense.

— Mégalo ! protesta Enrique.

Hubert éclata de rire et s’empara d’une brochure qu’il avait achetée une demi-heure plus tôt, sur le chemin du retour.

— Soyons optimistes, car le contribuable américain ne nous paye pas à ne rien faire… Nos deux lascars nous annoncent demain qu’ils sont d’accord pour nous remettre les diamants que nous demandons. Nous arrivons à les obtenir. À ne pas nous faire tuer… Il ne nous manquera alors qu’un cargo pour les transporter. Je vois là-dessus, dit-il en désignant le prospectus, une ligne régulière Odessa-Le Pirée-Marseille.

— Le problème sera de nous faire admettre à bord avec nos cailloux, riposta Lou.

— Je vous croyais déjà rendue à Londres, fit Enrique.

— Je ne sais vraiment pas comment vous faites pour le supporter ! explosa Lou.

— Question d’habitude, marmonna Hubert tout à sa recherche.

La jeune femme parut brusquement fatiguée.

— Il se fait tard. Vous n’en êtes qu’aux suppositions. Je propose, en attendant notre rendez-vous de demain, de dîner calmement, et d’aller nous coucher.

Hubert sortit de sa lecture, l’œil intéressé.

— Quel alléchant programme !

— Cela dépend pour qui, grommela Enrique. Je crois qu’à la solitude d’une chambre d’hôtel, je vais préférer la compagnie d’un certain Esteban Jikarev.

— Chacun son truc, admit Hubert en rigolant doucement.

— Je vais l’interroger sur les cargos. Ceux qui accepteraient, sans trop discuter, n’importe quelle marchandise…

— Quel homme prévoyant vous faites.

— J’ai toujours été un homme de devoir, répliqua Enrique.

Sobrement.

*
* *

La nuit venait de tomber sur Odessa. Igor Salgir se décida enfin à fermer les persiennes et à allumer les deux lampes qui diffusaient une lumière blafarde dans la pièce de séjour. Igor repoussa du pied une bouteille de vodka qui traînait par terre et vira sans ménagement le gros chat gris du sofa. Il s’y laissa tomber avec lassitude. Les soucis, l’alcool, cette crasse envahissante le minaient chaque jour davantage. Il s’empara pour la énième fois du téléphone et recomposa le même numéro.

— Igor à l’appareil, est-ce que…

— Ne quittez pas, je vous le passe.

Un silence suivi d’un déclic et une voix d’homme, forte, rauque, lui répondit :

— Igor ! que deviens-tu, vieux frère ?

Cette fausse fraternité mit Salgir encore plus mal à l’aise. Quelques gouttes de sueur coulèrent le long de ses tempes. Ses mains devinrent moites. Il tenta de se ressaisir afin de raconter ce qui leur étaient arrivé, à Piotr Miatlev et à lui, cet après-midi.

— Nous avons eu de la visite, un homme et une femme, très british, tu vois ?

— Non. Où veux-tu en venir ? questionna froidement l’homme.

— Ils avaient une lettre d’introduction d’Angelo Pasquini, tu sais le mafioso qui est en cheville avec les Karkamis, à Londres.

— Qui était en cheville avec eux !

— Oui, bien sûr… La fille est superbe et s’appelle Lou Summers et le type, fort beau d’ailleurs, se dénomme Henry Sword.

— C’est quoi cette histoire pourrie ?

— Ils m’ont demandé pourquoi les diamants n’arrivaient plus. Ne t’inquiète pas, je les ai envoyés bouler…

— Je ne « m’inquiète » pas, laissa tomber son correspondant sans aucune aménité. Ce serait plutôt à toi de te faire du souci… Fous-moi ce couple en l’air !

— Mais, balbutia Igor Salgir, ils semblent se ficher totalement des Karkamis, et nous proposent d’acheter directement… Pour dix millions de dollars !

L’homme au bout du fil resta silencieux. Il devait réfléchir et rapidement.

— Tu es sûr de ton chiffre ?

— Absolument, même que ça nous a drôlement estomaqués, Piotr et moi. Et ils doivent y tenir à leur marchandise pour s’être déplacés, non ?

— Qu’as-tu répondu ?

Igor sentit comme un fléchissement chez son interlocuteur. Il en fut immédiatement soulagé et répondit avec une certaine assurance :

— Je leur ai demandé de repasser demain, en milieu d’après-midi, quand j’aurai pris une décision. Et je leur ai bien précisé qu’ils devaient s’occuper du transport !

— Je te donnerai les consignes avant demain matin, d’accord ? Dors bien, Igor, cher frère…

*
* *

L’homme reposa le combiné et esquissa un sourire ; il passa une main sur son crâne rasé avant de s’emparer du second appareil téléphonique et de composer l’international. De son correspondant, il ne connaissait que son prénom. C’était largement suffisant, lui avait-on laissé entendre. Cette personne était le bras droit du président. Il eût été malvenu d’essayer de percer l’identité du personnage…

— Tarik ? Oui, c’est moi… Je sais, il est tard.

Il se mit en devoir de lui raconter les événements survenus dans la journée à Odessa.

— Voilà pourquoi je me suis permis de vous déranger à pareille heure.

— Je n’aime pas ça. Ça sent le coup pourri.

— Et s’ils étaient honnêtes ? (L’homme se reprit très vite :) Je veux dire si c’étaient de vrais acheteurs… Dix millions de dollars… Pour la Cause !

— Elle en aurait bien besoin, murmura le dénommé Tarik. Attire-les là où tu gardes les diamants, puis interroge-les personnellement. Au moindre doute, tu les élimines, d’accord ?

— Sinon je leur fournis la marchandise…

— Et tu t’occupes surtout du mode de paiement !

Sur ces bonnes paroles, « Tarik » raccrocha.

Il n’y avait rien à ajouter.

*
* *

Par cette chaude soirée d’été, l’air fétide des docks entrait par les baies vitrées du loft. Les Karkamis venaient de reconduire les quelques sous-ordres qu’ils avaient convoqués pour un dîner. Ils essayaient par tous les moyens d’en savoir plus sur Pasquini et sur une éventuelle guerre de gangs. Apparemment, le mafioso n’avait pas l’intention de bouger. Du moins pour l’instant. Curieux.

— Il est trois heures du matin, nous pourrions contacter Esteban. C’est l’heure où il se couche d’habitude.

— En espérant qu’il ne soit pas mort. Nous n’avons pas réussi à le joindre ces jours-ci.

Turgut composa un numéro international sur le cadran de son appareil. Quelques secondes plus tard, une petite sonnerie persistante retentit. Au sixième coup, on décrocha.

— Allô ? fit une voix pâteuse.

— Esteban ? Turgut à l’appareil. Je te croyais mort…

— Non. C’est calme ici… Pas comme à Istanbul.

— Tu as bu ?

— Ouais, je me suis fait un copain espagnol, un homme d’affaires. D’ailleurs il aurait peut-être besoin d’un de nos cargos…

Turgut Karkamis regarda fixement son frère sans répondre. Ce dernier, pressentant qu’il se passait un incident curieux, s’approcha du bureau et enclencha le haut-parleur du téléphone.

— À part ce copain espagnol, que se passe-t-il à Odessa ? Des nouvelles de Salgir et Miatlev…

— Ils sont sages comme des images, se terrent dans leur bouge, boivent comme des trous… C’est pas la franche gaieté, quoi.

— Ils n’auraient pas d’autres clients ?

— Faut croire que non. Depuis l’incident de la dernière livraison, ils se terrent. Mais vous devez le savoir mieux que moi. Ils sont toujours en contact avec vous, non ? Pourquoi que vous leur passez plus de commandes ?

Turgut chuchota à l’adresse de son frère :

— Il est bourré.

— Nous voulons, reprit-il pour Esteban, éclaircir la mort de nos coursiers avant de remettre ça. Mais si tu as un client pour nous, c’est O.K. Que veut-il passer, ton Espagnol ?

— J’sais pas encore, il doit me le dire demain. Qu’est-ce qu’on descend tous les deux, rigola-t-il ; il est pas épais, mais il tient le coup, José…

Guven devint blanc comme un linge et tapa du poing sur le bureau.

— Comment s’appelle ton avorton ? cria-t-il dans l’appareil.

— José… J’ai oublié le reste, ou peut-être bien qu’il me l’a pas dit…

— Décris-le-moi.

— Un mètre soixante-cinq à tout casser, mince comme un danseur espagnol, une moustache.

— Et merde ! s’exclama Guven. À tous les coups, c’est Molina. José Molina, reprit-il pour son frère qui n’avait pas l’air de suivre. Le coéquipier d’Henry Sword… Les deux agents de change de Pasquini !

— Impossible, décréta Turgut. Qu’est-ce que ces deux types iraient faire là-bas ? Tu as vu leur tronche ?

— Oui, justement. Je me méfie des maigrichons et l’autre a une lueur dans le regard qui ne m’a jamais plu. Ils sont de mèche avec Angelo. Ils sont partis chercher la marchandise directement… Dix millions de dollars, et qui nous filent sous le nez, merde !

Esteban commençait à s’impatienter au bout du fil :

— Quand vous aurez fini, prévenez-moi ! Vous le connaissez, mon José ? Il n’est pas net ? Faut le dire tout de suite, hein ! Moi, je lui fais sa fête, s’il a essayé de m’entuber…

Turgut reprit calmement :

— Il pourrait s’agir de José Molina, un type qui tenterait de nous doubler en contactant directement Salgir et Miatlev. Mais il devrait être accompagné d’un homme très grand, genre Gary Cooper, tu vois ?

— O.K. Demain, je téléphone aux hôtels de la ville pour savoir où ce Molina est descendu. Et l’autre, comment s’appelle-t-il ?

— Henry Sword.

— Ça devrait pas être dur à trouver. Je vais leur filer le train. Ni vu, ni connu. Et je vous rappelle.

— On compte sur toi, amigo.

En raccrochant, les deux frères semblaient heureux. Malgré tout.

— Je crois qu’on tient un bout de piste. Et, je vais te le baiser ce fils d’enfoiré de Pasquini, cria Turgut au comble de la joie.

— Ouais, ses deux clients… Kaput ! termina Guven avec cynisme.

En un geste du tranchant de la main au niveau de la carotide.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath se retourna dans le lit pour échapper à un rayon de soleil qui tombait malencontreusement sur son visage. À moitié éveillé, il se colla contre sa maîtresse. Le ventre contre ses superbes petites fesses. Lou émit un vague grognement qui pouvait passer pour une protestation. Dans le doute, Hubert se mit à la caresser de plus en plus précisément, le grognement devint vite un ronronnement de plaisir. Il y avait quelque temps qu’H.B.B. n’avait eu une maîtresse aussi douée pour l’amour. Il n’arrivait pas à comprendre comment cette jeune femme avait pu rester si longtemps fidèle au souvenir de son défunt mari. Plus d’un an déjà…

Lou, elle, ne pensait pour l’instant qu’à une chose : exaucer le désir d’Hubert. Et elle s’y employait avec ardeur quand le téléphone sonna.

— Oh non !… gémit-elle.

H.B.B. se dégagea à regret pour décrocher le combiné.

— Oui ! aboya-t-il dans l’appareil.

— Monsieur Henry Sword ? Igor Salgir. Excusez-moi de vous appeler de si bonne heure…

Hubert ne protesta pas en voyant inscrit sur le cadran du réveil : dix heures.

— Comment avez-vous trouvé mon hôtel ? dit Hubert qui se reprit aussitôt : Question idiote, vous avez dû téléphoner dans tous les établissements.

— Oh ! fit modestement Igor, l’Intertourist est le plus connu… Je n’ai pas eu vraiment de difficulté. Mon associé et moi-même avons décidé de vous donner une réponse favorable. Rendez-vous ce soir à l’entrée principale des catacombes. Nous aurons une camionnette, ainsi pourrons-nous rapporter vos petits souvenirs…

— Et les déposer dans ma chambre d’hôtel, sans doute, railla Hubert.

— Nous pouvons très bien les garder un jour ou deux jusqu’à ce que vous trouviez une solution… À ce soir, minuit, dans le cimetière juif, monsieur Sword.

Il y eut un déclic et Hubert poussa un juron.

— Je suis certain qu’ils nous mijotent un coup tordu, dit-il. Nous n’avons pas encore trouvé de moyen de transport, et ils nous donnent rendez-vous ce soir à minuit aux catacombes.

— Ah ! Voilà pourquoi Piotr parlait des Allemands qui n’auraient pas réussi à les trouver ! s’exclama Lou. Rappelle-toi, le guide dans l’autocar. Ces Allemands coincés dans les catacombes et que l’on n’a jamais retrouvés.

— C’est en effet une bonne cachette. À condition qu’ils en connaissent tous les dédales. Il paraît qu’elles forment un véritable labyrinthe. Bien, il me reste à prévenir José. Il va avoir fort à faire cet après-midi : contacter son Esteban je-ne-sais-qui, pour qu’il nous trouve un cargo, et étudier le plan des catacombes, s’il en existe un, pour en connaître les différentes issues. Il devra me couvrir.

— Nous couvrir, mon chéri. Je vais avec toi. Je suis la représentante officielle de Pasquini. Tu n’es que mon fiancé…

Elle se leva d’un bond, sublime dans sa nudité. Hubert se sentit tout à fait frustré.

— Si nous allions à la plage ce matin ? Nager nous fera le plus grand bien.

Hubert protesta qu’un bain d’eau froide était « très » mauvais pour ce qu’il avait… Mais Lou ne voulut rien entendre.

Et ce que femme veut, Dieu le veut.
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La plage, en cette fin de matinée, était noire de monde. Autochtones, touristes, tous mélangés dans un seul et unique but : bronzer. Enrique Sagarra se tenait à l’écart, lisant un excellent roman d’espionnage de Robert Ludlum qu’il avait acheté à l’aéroport de Londres avant de partir. Il n’avait pas grand-chose à faire, ne pouvant joindre Esteban Jikarev avant cinq heures. Il lui faudrait alors précipiter les choses, se faire indiquer les diverses sorties des catacombes, et trouver au plus vite un cargo complaisant. Il en était là de ses réflexions, lorsqu’il vit passer Hubert Bonisseur de la Bath et son amie Lou Summers.

La jeune femme avançait sur le sable, son corps superbe moulé dans un maillot une pièce blanc, ses jambes interminables chaussées d’espadrilles noires, ses cheveux dorés relevés en une queue de cheval.

Enrique n’appréciait guère que les femmes fassent le même métier que le sien. Trop dangereux. Peu d’entre elles possédaient des nerfs suffisamment solides. Et puis quand elles étaient aussi belles…, c’était un pousse au-crime.

Son regard quitta un instant Hubert et sa compagne pour se poser sur un groupe de jeunes Anglaises d’une douzaine d’années environs, accompagnées par leur directrice, qui dévalaient la plage en poussant de grands cris avant de se jeter à la mer. Enrique se demanda ce qu’une poignée d’écolières britanniques pouvaient faire en Union soviétique. Cela devait être la dernière mode en matière d’éducation.

Hubert, lui, remontait de son bain, et s’allongea avec délectation sur sa serviette.

— Chéri, veux-tu que je te passe de la crème à bronzer dans le dos ? demanda gentiment Lou.

— Je te défends de me toucher ! répliqua sévèrement Hubert ; tu m’as forcé à prendre un bain froid. Les choses vont en rester là entre nous.

— Ce que tu peux être rancunier !

Au même instant, des appels au secours à demi étouffés jaillirent de l’océan. Hubert se redressa pour apercevoir une gamine qui, à une centaine de mètres du rivage, se débattait dans les vagues, disparaissant, refaisant surface pour disparaître à nouveau.

Il s’élança aussitôt, se jeta à l’eau, crawlant furieusement pour rejoindre la silhouette qui coulait une énième fois. Il put plonger et saisir le corps qui s’enfonçait. D’un vigoureux coup de pied il ramena la fillette à la surface, puis revint avec son précieux fardeau vers le rivage.

Il déposa le corps inanimé sur le sable au milieu d’un attroupement de gamines affolées et piaillantes.

— Betty, mon Dieu !

— Elle est morte !

— Il faut lui faire du bouche-à-bouche !

— Ce ne sera pas nécessaire, répondit Hubert en voyant la fillette revenir à elle, et ouvrir les yeux.

— Écartez-vous, mesdemoiselles ! intima la femme au strict chignon qui venait de surgir. Laissez-la respirer… Quant à vous, monsieur, je ne sais comment vous remercier. Vous avez sauvé la vie de cette petite imprudente !

Hubert protesta avec toute sa modestie naturelle. Il n’avait qu’une hâte, regagner sa serviette et ne plus se faire remarquer. Il croisa brusquement le regard d’Enrique qui était venu se mêler aux spectateurs.

La directrice poursuivait sur un ton peu aimable :

— Je leur avais pourtant interdit de s’éloigner, mais ces jeunes personnes n’en font qu’à leur tête… Ah ! il me tarde que ce voyage se termine !

Enrique l’approuva avec ostentation, se désolant qu’une aussi jolie jeune femme soit seule à surveiller une classe entière. Il eut droit à un regard reconnaissant de la directrice.

La fillette étendue sur le sable semblait recouvrer ses esprits lorsqu’elle vit son sauveteur s’éloigner.

— Oh ! Merci, monsieur, s’écria-t-elle ; sans vous, je me noyais.

La directrice tapa vigoureusement dans ses mains pour se faire entendre.

— Allez toutes vous rhabiller ! ordonna-t-elle, et sans discussion !

Puis elle rattrapa Hubert.

— Monsieur ! Puis-je connaître votre nom et l’endroit où vous êtes descendu car je tiens à ce que mon élève vous écrive un mot de reconnaissance.

— Henry Sword, répondit-il ; et voici ma fiancée, miss Lou Summers, nous sommes descendus à l’Intertourist.

— Nous aussi ! Je me présente, miss Audrey Russel, directrice du pensionnat de jeunes filles de Saint Lucy, à Oxwich.

— Oh ! fit Lou faussement intéressée.

— J’ai organisé ce voyage pour les meilleures élèves de mon établissement, reprit miss Russel sans se démonter ; nous avons visité Leningrad et Moscou. Heureusement nous repartons bientôt via Le Pirée et Athènes par bateau, et de là, en avion pour Londres. Je ne serai pas fâchée de rendre ces demoiselles à leurs parents.

Hubert et Lou hochèrent la tête avec compassion. Miss Russel ne trouvant pas en eux des interlocuteurs valables, retourna vers ses ouailles, très digne.

Enrique l’attendait, racontant force histoires aux gamines mortes de rire.

Au loin, une silhouette s’éloignait discrètement.

Esteban Jikarev savait ce qu’il voulait savoir. Son copain d’un soir était bien escorté d’un homme très grand, genre Gary Cooper. Il s’agissait donc sans aucun doute de ce José Molina que les Karkamis soupçonnaient d’avoir contacté Salgir et Miatlev directement.

*
* *

Turgut Karkamis consulta sa montre : huit heures déjà. Un petit whisky s’imposait avant de passer à table. Il sonna le domestique pour qu’il apporte les apéritifs. Guven, quant à lui, était penché sur un tas de rapports reçus en fin d’après-midi de chacun des sous-ordres. Du bon travail apparemment.

Le majordome turc posa le plateau sur une des tables basses en marbre et servit un verre à son patron.

— Je suis désolé pour le neveu de Monsieur, dit-il avec une larme au coin de ses yeux de chien fidèle. J’espère que ses jours ne sont pas en danger…

— Merci, Viktor. Nous supposons qu’il va s’en tirer. Il est bien soigné.

Le vieux Turc essuya ses yeux humides d’un revers de main et renifla :

— Si vous ne lui aviez pas prêté votre Mercedes, c’est vous qui seriez parti dans le décor !

Turgut et son frère échangèrent un regard qui en disait long.

— Merci, Viktor. Posez notre repas froid sur la console de la salle à manger et allez vous reposer. Vous en avez bien besoin.

Le vieux domestique se retira en soupirant.

Guven Karkamis leva enfin la tête.

— C’est sûr que la bagnole était piégée, bougonna-t-il, les mâchoires serrées. Ce pneu n’a pas pu éclater spontanément : la Mercedes sortait de la révision ! D’après tous les renseignements que nous avons pu glaner, Pasquini est presque toujours derrière les ennuis qui nous sont tombés dessus ces derniers temps. Il a certainement cherché à nous bloquer ici, et avec l’accident du gamin, il ne pouvait pas mieux faire.

— Tu crois qu’il a envoyé les deux acheteurs de diamants négocier un contrat directement avec Odessa ?

— Possible, opina Guven. Ce serait des hommes à lui qu’il aura engagés récemment.

— J’appelle Esteban. Peut-être en a-t-il appris davantage.

Turgut composa son numéro. Dès la deuxième sonnerie, Esteban Jikarev répondit.

— J’allais vous appeler. Il y a du nouveau, et c’est pas gai ! Vous aviez raison. Mon Espagnol s’appelle bien José Molina. Je l’ai aperçu ce matin sur la plage, ainsi que cet Américain, Henry Sword, mais ils n’avaient pas l’air de se connaître. Par contre, Sword était avec une sacrée nana ! Grande, blonde, bronzée, le genre magazine, quoi.

— Lou Summers ! s’écria Turgut. C’est complet !

— J’ai revu José cet après-midi. Il m’a refilé un bon paquet de dollars pour que je l’aide : d’abord à trouver un moyen de passer une ou deux cantines ni vu, ni connu… Ensuite, pour connaître les issues et éventuellement le plan des catacombes de la ville.

— Les catacombes ?

Turgut parut surpris.

— Ouais, notre José y aurait un rencart ce soir avec son vendeur à ce qu’il paraît. J’ai réussi à lui extorquer ça en lui proposant d’aller avec lui, comme guide. Il ne paraissait pas très chaud, et il m’a expliqué que le type qu’il devait rencontrer là-bas ne serait pas content de le voir accompagné.

— C’est une histoire vraisemblable. Ils sont sans doute en train de négocier en direct avec Salgir et Miatlev la vente de quelques foutues pierres. Les catacombes… Un bel endroit pour y cacher un million de carats !

— Idéal en effet, approuva Esteban. Même les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale s’y sont perdus… On dit que certains y sont encore. Bon, qu’est-ce qu’on fait, patron ?

— Pasquini a tenté de nous liquider en piégeant la Mercedes. C’est notre neveu qui a pris… Désormais c’est la guerre avec lui. Ce soir, tu suis tes zigotos, et quand ils seront dans les catacombes avec leur soi-disant vendeur, tu les fais tous sauter. Qu’on ne retrouve pas leurs corps…

— Et les diamants ? demanda Esteban.

— Nous partons demain pour Istanbul, y recruter des convoyeurs. Nous serons à Odessa le jour suivant. J’aurai tout organisé. Il faut faire disparaître ces pierres… Nous allons devenir riches, Esteban ! Je compte sur toi, ce soir. Fais-nous du bon travail. Tu as assez d’hommes à ta disposition ?

— Aucun problème, patron. C’est juste une question d’organisation. Dès l’opération terminée, je vous rappelle. Vers deux, trois heures du matin, ici.

— Je saurai te récompenser. Tu n’as plus d’inquiétude à avoir pour tes vieux jours !

*
* *

La camionnette bringuebalait sur la route sinueuse qui serpentait à flanc de colline. En contrebas, Odessa scintillait de mille feux.

Piotr Miatlev conduisait à vive allure, sans desserrer les dents. Igor Salgir, assis à son côté, ne semblait pas de meilleure humeur. Soudain, n’y tenant plus, il explosa :

— On vous avait dit de nous retrouver à l’entrée principale du cimetière juif ! Pourquoi êtes-vous venus nous chercher chez nous ?

Il tremblait de rage et de peur.

— Nous n’avons pas trouvé de voiture à louer, mentit effrontément Hubert Bonisseur de la Bath.

— Et puis on nous a dit à l’hôtel qu’il y avait plusieurs entrées, riposta Lou avec aplomb ; à minuit, dans l’obscurité, nous n’aurions su trouver la bonne. Il nous a paru plus simple de faire le chemin avec vous.

Salgir déglutit avec difficulté.

— Vous ne deviez être que deux !

Hubert se mit à rire, d’un ton rassurant.

— Je ne voyage jamais sans mon secrétaire, homme de confiance. Mon cher José…

Enrique souriait bêtement, tassé dans le fond de la camionnette.

— Que nous soyons deux ou trois, reprit Hubert, qu’est-ce que cela change ?

— Rien ! bougonna Piotr Miatlev en évitant un nid-de-poule. Nous allons bientôt arriver derrière la Tchoumna Gora, c’est l’entrée principale. Vous verrez que ce n’était pas difficile à trouver.

— Où sont les autres entrées ? questionna ingénument Lou.

— Il y en a une près du mur des fusillés du Collège des Étrangers, et une autre, dans les bois que nous longeons, mais je n’en connais pas l’emplacement exact, répondit Piotr, énervé.

— Pas grave, rétorqua Hubert calmement ; à nous tous, nous finirons bien par la trouver.

Salgir poussa un rugissement étranglé.

— Il n’est pas question que nous pénétrions dans les catacombes par une autre entrée que celle du cimetière juif.

Hubert lui sourit ironiquement.

— Parce que vous nous avez préparé un comité d’accueil là-bas…

— Que voulez-vous dire ?

— Voyez-vous, je suis d’une nature méfiante, surtout lorsque ma fiancée m’accompagne. Pour déjouer une petite farce que vous auriez peut-être tenté de nous jouer, nous allons garer votre camionnette ici, sur le bas-côté, et descendre bien sagement chercher une entrée des catacombes où personne ne vous attend. Non, Igor, inutile d’ouvrir cette boîte à gants !

— Je cherche ma torche électrique, grommela Salgir.

Hubert le fit sortir de force du véhicule et l’immobilisa d’une clé au bras. Piotr Miatlev plongea aussitôt la main sous son aisselle gauche. Mais dans l’air, il y eut soudain un son étrange, pareil à celui d’un fil métallique qui vibrait. Le Soviétique émit une sorte de hoquet étranglé.

Comme par miracle, la terrifiante corde à piano s’était trouvée sur son cou, boucle prête. Enrique serra jusqu’à mettre le fil d’acier, coupant comme une lame de rasoir, au contact de la peau.

— Ne bougez surtout pas, conseilla-t-il. Vous pourriez en perdre la tête.

Piotr Miatlev se tenait très droit, la respiration coupée, pétrifié. Son ami Igor, lui, était livide, comme sur le point de vomir. Enrique éclata d’un rire qui se voulait démoniaque.

— Lou, sois gentille de vérifier la boîte à gants, dit Hubert.

La jeune femme en sortit un pistolet Nagan, 9 millimètres, douze balles dans le chargeur et une engagée dans le canon, puis elle prit les deux torches qui pourraient toujours leur être utiles.

Hubert lâcha Igor Salgir et entreprit de fouiller Piotr qu’Enrique maintenait toujours avec sa corde à piano. Il trouva sans mal un Nagan identique au premier, sous la veste.

Il fit signe à l’Espagnol de libérer sa proie.

— C’est gentil d’avoir apporté vos joujoux ! Il n’y a pas à dire, nous nous sentons en sécurité avec vous… Allez ! intima-t-il aux deux lascars, passez devant, nous allons explorer ce petit bois.

Ils s’engagèrent dans un sentier rocailleux et au bout d’une centaine de mètres, débouchèrent dans une clairière au centre de laquelle se dressait une cabane de bûcheron.

— Vous pensez que ce pourrait être ça ? demanda Lou a ses compagnons.

Hubert lui tendit une arme, et décidé à inspecter l’intérieur du cabanon, il en poussa la porte qui s’ouvrit en grinçant. Il promena autour de lui le rayon de sa torche, s’arrêtant sur un tas de fagots jetés sur le sol. Il entreprit de les déplacer, et dégagea ainsi une trappe dans le plancher. Hubert l’ouvrit avec difficulté – elle n’avait pas dû servir depuis longtemps –, braqua le faisceau de sa torche dans l’ouverture et aperçut l’amorce d’un escalier.

Il appela doucement ses compagnons.

— J’ai trouvé ! Igor, passez devant, vous nous dirigerez…

Le gros homme blêmit.

— Vous êtes fous ! Je ne suis jamais passé par là. Ces catacombes sont un véritable labyrinthe. Des centaines de soldats allemands s’y sont perdus et y ont trouvé la mort ! Nous n’en sortirons pas vivants, hurla-t-il.

Enrique ressortit sa corde qu’il balança négligemment à bout de bras.

— On ne crie pas, et on nous montre le chemin, ordonna-t-il sèchement.

— Mais…, balbutia Igor.

— Vous ne nous ferez pas croire que vous avez caché un million de carats dans ces catacombes sans en connaître les moindres recoins, susurra Hubert.

Ils descendirent quinze marches avant de se retrouver à la hauteur de deux couloirs étroits dont les parois luisaient d’humidité.

— Ça commence bien, ricana Enrique. Alors, décidez-vous !

Igor regarda son ami Piotr d’un air interrogateur. Ce dernier réfléchit quelques instants puis se décida pour la galerie de droite.

Hubert prit une craie dans sa poche de pantalon afin de tracer des marques sur les parois, à intervalles réguliers. Cela pourrait s’avérer utile en cas de repli stratégique.

Par instants, le couloir se rétrécissait au point de rendre la progression difficile, puis il accusa une pente de plus en plus raide et déboucha enfin sur une sorte de rotonde naturelle d’où cinq boyaux partaient en étoile.

— Les choses se compliquent, constata Hubert avec philosophie. Piotr, vous semblez connaître le chemin, que nous conseillez-vous ?

Les deux Soviétiques étaient tout bonnement atterrés. Ils n’avaient pas la moindre idée de l’endroit où ils se trouvaient, et secouèrent la tête avec un bel ensemble en signe d’abattement.

Quelque part, du fin fond d’une des galeries, des cliquetis, des chuchotements leur parvenaient étrangement assourdis. Hubert fit la grimace. Le danger était là, tout proche, impossible à localiser. Rester dans cette rotonde devenait trop dangereux, l’ennemi pouvait surgir de n’importe quelle galerie. Il ordonna à voix basse :

— Demi-tour !

— Nous sommes perdus ! hurla soudain Igor. Je vous l’avais dit !

Enrique bondit sur lui et le fit taire d’un coup de crosse.

— Ses copains doivent être prévenus maintenant, souffla-t-il à Hubert.

— Filons, ordonna H.B.B. Ne nous encombrons pas de cet individu, ajouta-t-il en désignant le corps inanimé d’Igor Salgir.

Mais ils ne firent pas plus de deux mètres, une voix rauque s’éleva soudain, toute proche :

— Vous, en bas ! Lâchez vos armes, les mains en l’air !

Hubert, avant d’obéir, jeta un coup d’œil alentour. Sans résultat.

— D’où nous sommes, reprit la voix. C’est du tir aux pigeons… Je compte jusqu’à trois… Un… Deux…

— O.K., nous nous rendons, cria Hubert.

Un grand rire lui répondit, qu’Hubert localisa enfin. Là-haut, juste au-dessus d’eux, la voûte était percée d’orifices irréguliers. Il leva sa torche et distingua une multitude de canons braqués sur eux.

— Prenez le tunnel de gauche et avancez lentement, à la queue leu leu. Piotr, aide ton pote à marcher, il semble avoir repris ses esprits.

Au bout du couloir, ils durent monter un escalier aux marches inégales et glissantes qui donnait sur une plate-forme creusée dans le roc. Plusieurs hommes, vêtus de combinaisons de toile les y attendaient. Au premier rang, se dressait un colosse au crâne rasé qui n’était pas sans rappeler les frères Karkamis.

— Voici donc monsieur Sword et miss Summers ! Avec un invité spécial…

— José Molina, précisa Hubert précipitamment. Mon fidèle secrétaire.

— Vous êtes un homme d’affaires, en plus d’être le fiancé de miss Summers ?

— Oui.

— Plutôt malin cette idée d’emprunter une autre entrée, laissa tomber le colosse avec un demi-sourire. Il est vrai que lorsque l’on traite des affaires de dix millions de dollars, on a un minimum d’intelligence au départ, n’est-ce pas ?

— Je n’ai pas envie de discuter de cela, riposta Hubert. Miss Summers est là pour traiter ce marché avec MM. Salgir et Miatlev.

— Je ne comprends pas, lança Lou sèchement à l’adresse du colosse. Quel est votre rôle dans cette affaire ? Vous êtes le gardien des diamants ?

L’homme éclata d’un formidable éclat de rire avant de répondre, prenant à témoin ses hommes :

— C’est la première fois de ma vie qu’on me traite de « gardien ». Je pourrais vous tuer pour ça, miss.

— Je n’ai pas dû lui attribuer le bon grade, ironisa Lou en regardant Hubert.

— En effet ! Je suis Pavel Ouglitch, rétorqua le colosse.

En disant ces mots, il bomba le torse. Cela fit sourire Lou.

— Désolée, mais votre réputation n’a pas franchi nos frontières.

— Ces femelles n’ont décidément pas leur langue dans leur poche, qu’elles soient soviétiques ou anglaises !

Igor Salgir marmonna précipitamment à l’adresse de la jeune femme :

— C’est un des patrons de la mafia soviétique, il s’occupe du territoire d’Odessa, entre autres.

— Ravie de faire votre connaissance, dit Lou en souriant. Vous savez certainement que je représente Angelo Pasquini, patron américain, qui tente, avec succès d’ailleurs, d’étendre son territoire à l’Angleterre.

— Vous êtes fait pour vous entendre, susurra Hubert.

Enrique riait doucement dans son coin.

— Ça y est ! J’ai compris. Vous vous êtes fait baiser, déclara-t-il aux deux ex-fonctionnaires. Pavel Ouglitch vous a doublés !

Les deux Soviétiques piquèrent du nez sans mot dire.

Ouglitch éclata à nouveau de rire.

— Vous me faites bien marrer tous les trois. Vous avez la comprenette rapide, un certain sens de l’humour et pas vraiment froid aux yeux.

— Bien, dit Lou avec aplomb. Il ne me reste plus qu’à conclure ce marché avec vous. Dix millions de dollars, cela vous intéresse ?

Pavel Ouglitch passa sa langue sur ses grosses lèvres charnues.

— Pas de sentiment, hein ? Droit au but. Je sens que nous allons nous entendre !
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Pavel Ouglitch emmena ses « clients » dans une galerie éclairée par des lampes à acétylène accrochées aux parois. Une rangée de wagonnets usagés sur des rails luisait dans la pénombre.

— Ils me servent pour transporter la marchandise, commenta Ouglitch. Par ici, s’il vous plaît…

Il disparut dans un renfoncement, poussa une porte de planches mal ajustées qui s’ouvrait sur une vaste salle encombrée de caisses.

— C’étaient le Q.G. des partisans pendant la dernière guerre. J’en ai fait mon entrepôt. Ce couloir, au fond à droite, mène au casernement de mes hommes. À gauche, j’ai installé mon bureau. Ça n’a rien de luxueux, mais c’est commode et j’y suis en sécurité.

Il les fit entrer dans une petite pièce, basse de plafond, meublée d’un lit de camp, d’une table, de quelques chaises et d’une demi-douzaine de cantines métalliques.

— Je vous offre une vodka avant que nous parlions affaires ? C’est de la Stolitchnaïa, la meilleure, celle réservée aux pontes de la nomenklatura.

Il emplit trois verres après que Lou eut refusé de boire. Les hommes les avalèrent cul sec.

— J’espère, dit Lou en frissonnant, que vous ne passez pas votre vie dans ces souterrains ?

— Non ! Ici, ce n’est que notre base, notre chambre forte… J’en connais toutes les galeries. Ce qui nous a permis d’ailleurs, à moi et à mes hommes, de doubler Salgir, Miatlev et de nous approprier leurs diamants. Personne n’arrivera à nous déloger, je suis le seul à avoir le plan des catacombes. Quant à la police, elle est totalement inefficace depuis la perestroïka. Moscou a voulu revenir à une économie de marché, comme ils disent, eh bien, ils l’ont, et avec tout ce que ça comporte, la drogue, le jeu, les armes, tous les trafics, quoi ! Et une mafia aussi puissante que celle des États-Unis ! Vous pensez que je n’ai pas mis longtemps à savoir que ces deux ex-fonctionnaires étaient chargés de liquider les diamants de la République Fédérative de Russie. Je leur ai proposé un marché : ou ils travaillaient avec moi, ou je les liquidais.

Hubert ne put s’empêcher de sourire.

— Cela me paraît honnête, concéda-t-il.

Enrique ricana.

— Je suppose que vous leur avez offert une place de balayeur !

— Presque.

— De toute façon, assura Lou, on se contre-fiche de vos histoires. Tout ce qui m’intéresse c’est d’obtenir pour dix millions de dollars de diamants.

— Payables comment ? rétorqua Ouglitch.

— Un chèque certifié sur une banque privée aux Bahamas.

— Que je peux faire virer où je veux, au nom de qui je veux ?

— Absolument.

Le colosse réfléchit.

— Vous vous chargez du transport de la marchandise hors du territoire soviétique ? Je pars après-demain pour Istanbul, vous pourrez embarquer avec moi. D’ici là, vous aurez fait virer le chèque là-bas. Ainsi tout sera en ordre à notre arrivée. O.K. ?

— Eh bien d’accord, déclara Lou avec un grand sourire.

Ouglitch s’approcha d’une des cantines et l’ouvrit. Il en retira un petit sac de cuir semblable à celui qu’Hubert avait vu dans le bureau de Pasquini.

— Chaque sac, précisa Pavel Ouglitch, contient pour cent mille dollars de diamants.

— Nous sommes au courant.

— Il nous faut donc compter cent sacs qui tiendront sans peine dans une de mes cantines. On charge le tout et en route pour la sortie principale.

— Il faudra aller rechercher la camionnette, laissa tomber Enrique.

— Pourquoi ? s’affola Lou. Nous emportons la marchandise ce soir ?

— Bien sûr, répliqua Ouglitch. Vous laissez la cantine chez Salgir, il ne lui arrivera rien. Sur mon honneur.

Hubert se demanda jusqu’où allait se nicher l’honneur d’un mafioso.

— Vous avez remarqué ces fissures ? dit soudain Enrique, intrigué.

— Oui, répondit Ouglitch avec nonchalance. Ces catacombes en sont pleines. Les ouvriers qui ont creusé pour obtenir les pierres dont ils avaient besoin pour construire Odessa auraient dû étayer. Mais, bah ! ça tient depuis des siècles, alors !… On se met au boulot ?

— On s’y met, approuva Hubert.

À cet instant, un hurlement de sirène s’éleva des profondeurs d’une galerie, suivi de plusieurs détonations et de rafales de mitraillettes. Ouglitch lâcha un juron obscène.

— Nous sommes attaqués ! Si vous avez essayé de me faire un enfant dans le dos, vous le payerez très cher…

— Je ne vois pas où serait notre intérêt…

— Nous verrons plus tard, coupa sèchement Pavel. Je vais m’occuper de ces enfoirés !

Il quitta la pièce, ivre de colère, en prenant soin toutefois de refermer derrière lui.

La fusillade faisait rage à l’extérieur. Les ondes de choc faisaient tomber des fissures une fine poussière. Hubert se leva rapidement et se précipita sur les papiers jetés en vrac dans une caisse. Il les éparpilla au sol, et tendant son briquet truqué à Enrique lui ordonna :

— Prends en photo tout ce que je te passerai.

Tandis qu’il parcourait en diagonale les documents, Lou s’approcha de la porte et y colla son oreille. Apparemment, Ouglitch n’était pas près de revenir, le fracas des rafales couvrait les cris. Tout à coup, une énorme déflagration se produisit, suivie presque aussitôt d’un grondement sourd qui leur comprima les tympans.

— Ils vont faire écrouler la boutique, rouspéta Enrique tout à ses photos.

Puis un silence étrange tomba, entrecoupé seulement de quelques gémissements de-ci, de-là. Lou se recula précipitamment.

— Attention, il revient ! chuchota-t-elle.

Hubert jeta les papiers pêle-mêle dans la caisse, Enrique glissa le faux briquet dans sa poche, et tous reprirent place sur les chaises bancales. La porte s’ouvrit à la volée sous la poussée d’un Ouglitch au comble de la fureur.

— Sortez !

Ils obtempérèrent sans discuter. Le mafioso les ramena sur la plate-forme. Là, une dizaine de cadavres gisaient à terre, deux, trois blessés gémissaient, et, dans un coin, maintenu par deux hommes, Esteban Jikarev, le visage ensanglanté, leur faisait face.

— Vous le connaissez ? demanda Ouglitch sans aménité.

— Non, répondirent en chœur Hubert et sa campagne.

Seul Enrique se taisait, ne pouvant détacher son regard de celui d’Esteban. Il le regardait avec étonnement, compassion et tristesse. Esteban comprit alors que son compagnon de beuverie avait été sincère dans leur relation. Il avait cherché une aide, il avait trouvé une camaraderie et tout le reste n’était qu’un vaste quiproquo. Aucun des deux n’avait su qui était qui.

Il baissa son visage ensanglanté et murmura :

— Moi non plus, je n’ai jamais vu ces trois individus.

Et d’un revers de la main il essuya le sang qui ruisselait sur sa joue. Esteban ne comprenait plus rien à la situation. Qui était ce colosse ? L’attitude déférente de Salgir et Miatlev à son égard le laissait perplexe. Il réalisa que les frères Karkamis ignoraient la vérité, mais aurait-il l’occasion de la leur dire ?

— Tu as voulu nous blouser, sale avorton, clama Ouglitch. Je suppose que tu as suivi Salgir et son compagnon… Mais tu ignorais mon existence ! Eh bien tu ne la révéleras à personne, mon petit père…

Pavel Ouglitch sortit son pistolet et tira à bout portant. Esteban s’affaissa sur le sol comme un pantin désarticulé. La mort fut instantanée.

Lou devint d’une pâleur de cire et porta la main à sa bouche réprimant un haut-le-cœur.

— Cela vous choque ? clama Ouglitch. Voilà comment je traite mes ennemis.

Il désigna d’un geste large la dizaine de morts qui gisaient à terre.

— Achevez les blessés ! ordonna-t-il à ses hommes. Que deux d’entre vous apportent une cantine vide dans mon bureau.

Il poussa ses trois clients vers la galerie.

— Allons compter les sacs. Vous n’avez pas intérêt à revenir. Ce boucan n’est certainement pas passé inaperçu, et nous devons respecter certaines consignes de sécurité jusqu’à notre départ.

— Enrique devrait aller chercher la camionnette avec Salgir et Miatlev, cela nous ferait gagner du temps, suggéra Hubert.

Le colosse accepta sans difficulté. Il semblait pressé d’en finir.

— Je vous téléphonerai le nom du bateau, l’heure de l’embarquement et le numéro du quai. Dans deux jours au plus tard, tout sera réglé.

— Je le pense aussi, assura Hubert d’un ton neutre.

*
* *

Le retour vers Odessa s’effectua dans un silence pesant. Salgir et Miatlev étaient terrorisés par ce qu’ils venaient de voir, ils commençaient seulement à comprendre que leurs jours étaient comptés. Dès que le mafioso n’aurait plus besoin d’eux, ils périraient comme ce pauvre Esteban. Ils avaient deux jours pour préparer leur fuite, les deux jours où la cantine resterait cachée chez eux.

Lou respirait à petites saccades, et avait du mal à retrouver son calme. Ses nerfs avaient été fortement ébranlés. Elle ferma les yeux et se laissa aller contre Hubert.

— Vous comptez vraiment laisser la cantine chez ces deux individus ? dit Enrique en français à l’adresse de son chef de mission.

— Je ne suis pas fou ! ricana Hubert ; la camionnette restera sur le parking de l’hôtel jusqu’au départ. Nous nous relayerons pour la garder. Je n’ai qu’une confiance limitée dans ce Ouglitch. Je le crois tout à fait capable de nous tuer dès qu’il aura touché son chèque, pour récupérer ses diamants.

— Il faudrait qu’il coure vite ! railla Enrique.

Hubert Bonisseur de la Bath se pencha sur Piotr Miatlev qui conduisait et lui intima l’ordre de s’arrêter.

— Pourquoi ? s’affola Miatlev.

— Vous descendez ici tous les deux, et vous rentrez à pied. Nous gardons la camionnette, pour l’instant.

— Ouglitch nous tuera s’il apprend ça ! beugla Salgir.

— Alors la seule façon de rester en vie est de vous taire, proposa Hubert. Après notre départ, vous ferez ce que bon vous semblera…

— Il ne nous restera plus qu’à fuir, marmonna Salgir.

— Il est moins bête que je ne le pensais, constata Enrique avec plaisir. Bonsoir ! leur cria-t-il après avoir démarré.

— Résumons-nous, dit Hubert. Il va falloir prévenir Pasquini que nous revenons Lou et moi avec la marchandise. Sans lui parler, bien sûr, des petits ennuis rencontrés en route, ni surtout du nommé Pavel Ouglitch.

— Drôle de type, celui-là, observa Lou. Il a sûrement la filière pour écouler les diamants au prix fort. Je me demande qui sont ses clients.

— Je commence à avoir ma petite idée sur la question après lecture des papiers que j’ai trouvés en vrac dans une cantine de son Q.G., répliqua Hubert. Si les clichés pris par José sont bons, le général sera content.

— Content n’est pas le mot que j’emploierais. Si j’ai bien travaillé, il risque plutôt d’être stupéfait, fit Sagarra. Décidément ces Irakiens n’ont pas froid aux yeux.

— Dieu que j’ai sommeil, marmonna Lou.

— C’est le choc, estima Hubert. Tu vas te coucher en vitesse, nous sommes arrivés.

— Et toi ?

— Je monte un instant. José, attendez-moi là. Gardez le véhicule.

— Je suis là pour ça, susurra ce dernier avec un demi-sourire.

*
* *

Une lettre glissée sous la porte de leur chambre attira immédiatement leur attention. Hubert Bonisseur de la Bath la ramassa et, voyant qu’elle lui était adressée, l’ouvrit.

La missive disait ceci : « Mon cher sauveur, je veux encore une fois vous remercier de m’avoir repêchée. Sans vous, je serais noyée. Je n’oublierai jamais… J’aurais aimé vous embrasser, mais je ne crois pas que miss Russel aurait été contente. Est-ce que je peux vous demander un petit service ? Vous devez trouver que j’exagère ! Mes amies et moi-même, rêvons de rapporter un souvenir d’Odessa, vous savez, ces jolies poupées russes, peintes et vernies, qui s’emboîtent les unes dans les autres. Nous en avons vu juste à côté de l’hôtel, mais elles coûtent cher et miss Russel refuse de nous avancer l’argent. Évidemment nous sommes vingt-cinq… Je vous promets, si vous nous prêtez cette somme, que nos parents vous rembourseront. Ce serait chic de votre part… Et je penserai toujours à vous chaque fois que je regarderai ma poupée ! Je vous embrasse XXXXXXXX. BETTY. »

La fin avait été raturée. Hubert tendit la lettre à son amie en riant.

— Elle n’a pas froid aux yeux, cette gamine !

— Je crois qu’elle avait écrit « très fort ». Je vous embrasse très fort…

Lou trouva cela charmant, mais elle n’avait qu’une idée en tête, se coucher. Ce qu’elle fit le plus rapidement possible. Hubert l’embrassa tendrement, s’excusant de ne pouvoir rester.

Lou ne répondit même pas : elle dormait déjà.

Hubert regagna le parking tout en se répétant : « Des poupées russes, des poupées russes, quelle bonne idée… »

Enrique, au volant de la camionnette, semblait s’ennuyer ferme.

— Allez vous coucher, lui dit Hubert. Je viendrai vous réveiller.

— Dès l’aube, je suppose ? maugréa l’Espagnol.

— Non. Dès l’ouverture des magasins…

*
* *

Turgut Karkamis refit le même numéro pour la dixième fois. Sans plus de succès. La sonnerie résonnait sinistrement à son oreille. Il regarda son frère d’un air abattu.

Il était cinq heures du matin.

Guven s’extirpa de son fauteuil et se servit un dernier whisky. Il en avait vraiment besoin.

C’était une nuit de mauvais augure, il le pressentait dans chaque fibre de son être. Sans un mot, il tendit un autre verre à son frère.

Brutalement, le téléphone se mit à sonner. Les Turcs sursautèrent. Enfin ! Leur angoisse allait prendre fin. Turgut se précipita sur le combiné et décrocha, haletant.

— Alors ? s’écria-t-il.

Une voix féminine à l’accent britannique s’excusa de le déranger à pareille heure. Elle se devait de lui passer le docteur Baxter, de l’hôpital où leur neveu avait été transporté après son accident avec la Mercedes piégée.

Turgut blêmit.

— Monsieur Karkamis ? Navré de vous réveiller. Mais j’ai la pénible obligation de vous annoncer que votre neveu vient de décéder des suites de ses blessures. Je vous présente toutes mes condoléances…

Turgut ne sut que répondre. Le monde finissait de s’écrouler autour d’eux. Machinalement, il raccrocha, les yeux perdus dans le vague.

— Le petit est mort…, bredouilla-t-il.

Guven sentit monter en lui une rage sourde contre Pasquini et ses coups bas. Il ressentait l’intense désespoir de son frère, et il sut brusquement quelle tâche lui incombait. C’était à lui de se montrer fort, de soutenir son unique parent, dans ce dur moment. Pasquini ne pouvait pas gagner. Ne devait pas gagner. Tant que lui, Guven, serait vivant, ce mafioso de merde pourrait compter ses abattis !

— Nous partons pour Istanbul demain matin. Le temps de réunir quelques hommes, et nous filons sur Odessa. Si les hommes de Pasquini croient avoir gagné là-bas, ils risquent d’avoir quelques surprises ! Nous verrons bien qui sortira ces damnés diamants d’Union soviétique !

*
* *

Enrique tapa au carreau de la camionnette en montrant les aiguilles de sa montre à Hubert.

— Debout, là-dedans ! croassa-t-il. On fait la grasse matinée ?

Hubert sortit en s’étirant. Il s’était assoupi une petite demi-heure, rassuré par la position du soleil déjà haut dans le ciel. Une douche écossaise le remettrait d’aplomb, et effacerait cette nuit blanche, il en était sûr.

— Lou vous attend dans la salle à manger, elle vous a commandé un copieux petit déjeuner. Moi, je prends la relève. Vos magasins n’ouvrent que dans une heure.

Hubert s’exécuta sans se faire prier. Lorsqu’il rejoignit la jeune femme, celle-ci beurrait des blinis.

— Bonjour, chérie. Tu prends goût à la cuisine locale, dis-moi ? A-tu bien dormi ?

— Comme une masse. Prendras-tu un peu de café ?

— Plusieurs tasses, certainement. J’en ai grand besoin. Et puis j’irai me raser et prendre une douche.

— Bonjour, monsieur Sword, dit derrière lui une voix juvénile.

Hubert se retourna, et vit la jeune Betty qui lui adressait un sourire timide, en roulant machinalement une mèche de ses cheveux autour de son doigt.

— Ah ! Voici notre championne de natation toutes catégories !

— Avez-vous trouvé ma lettre ? souffla l’adolescente.

— Oui, jeune fille, et le nécessaire sera fait. Je vous offre vos vingt-cinq poupées.

— Oh ! Non, protesta Betty.

— Cela me fait plaisir… Tu peux en parler à tes copines, mais pas un mot à miss Russel. D’ailleurs, je ne vous les donnerai qu’une fois à Londres.

— Ça ne fait rien ! Vous êtes un chou, s’écria Betty au comble de l’excitation. Il faut que je vous embrasse !

Elle se pencha et déposa un gros baiser sur la joue d’Hubert qui en fut ému malgré lui.

— Au fait, quel bateau prenez-vous ?

— Le Minsk. Il part demain soir du quai 18.

— Nous y serons nous aussi, lui répondit Hubert.

Betty rougit d’émotion.

— Vous faites le voyage avec nous ? C’est super ! balbutia-t-elle. Oh !… Je ne peux y croire !

Elle s’éloigna en courant.

Lou Summers éclata de rire.

— Elle promet ! Ainsi nous partons demain soir par le Minsk ? Quelle bonne nouvelle. Quand as-tu décidé ça ?

— À l’instant. Et je vais d’ailleurs de ce pas retenir nos places à l’agence de voyages de l’hôtel.

— Ah bon, répondit Lou sans chercher à comprendre.
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Quelques heures plus tard, Hubert Bonisseur de la Bath aidait Enrique à hisser, dans la camionnette, deux cantines qu’ils venaient d’acheter et qui ressemblaient étrangement à celle qui s’y trouvait déjà.

Enrique Sagarra redémarra à la recherche d’un magasin de souvenirs. Il s’arrêta sur le boulevard Primorski qui en regorgeait. Hubert descendit prestement et entra dans la première boutique venue.

— Bonjour, mademoiselle. Avez-vous des matriochki ?

— Oui. De toutes les tailles, répondit la vendeuse en lui montrant l’étalage.

Hubert évalua la taille des poupées et parut déçu.

— Vous n’avez rien de plus grand ?

— Si. Mais en réserve. En voulez-vous une ?

— Non. Vingt-cinq, très exactement.

— Vingt-cinq ! s’exclama la vendeuse, ahurie. J’espère que nous les avons…

Elle revint très vite avec un grand sourire.

— Vous avez de la chance, nous en avons un plein carton. Je vous les laisse dedans ?

— Montrez-m’en une.

La vendeuse revint avec une poupée de bois d’une cinquantaine de centimètres de haut, peinte de couleurs vives et vernie.

— Elle est magnifique, n’est-ce pas ? Un peu chère, bien sûr, mais elle contient douze autres poupées de tailles décroissantes.

— C’est parfait. Je vais vous régler en dollars et vous demander de me les emballer séparément.

— Séparément ? s’étonna la vendeuse sans oser trop protester en voyant les billets verts sur son comptoir.

Cela prit un certain temps avant qu’Hubert ne puisse porter les vingt-cinq paquets dans la camionnette.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Enrique Sagarra.

— Des poupées gigognes.

Enrique le regarda comme s’il le soupçonnait des pires déviations sexuelles.

Hubert reprit d’un ton faussement détaché :

— Maintenant, il nous faut un endroit discret et désert…

— Ben voyons.

— En sortant de la ville, nous trouverons bien ça. Longez la côte…

Enrique obéit, puis n’y tenant plus, demanda :

— Les clichés que j’ai pris dans le Q.G. ? Vous les avez fait développer ? Ouglitch est en cheville avec les Arabes, n’est-ce pas ? Et pas les moins belliqueux !

— Vous lisez entre les lignes…

— Non, mais en diagonale, comme vous. Un nom surtout m’a sauté aux yeux hier soir, pendant que je prenais ces photos, un nom de chef d’État qui n’est pas dans les meilleurs termes avec les États-Unis.

— Le général Stanford ce matin était dans tous ses états, quand je l’ai eu au téléphone !

— Il y a de quoi ! Si ces diamants servent de trésor de guerre au pays arabe en question, celui-ci ne tardera pas à avoir sa bombe atomique.

— Il est bien sûr hors de question que Saddam Hussein dispose de ressources pareilles. À nous de l’éviter. C’est ce que m’a demandé le général.

— Il nous donne carte blanche. C’est une formule qu’il emploie facilement quand il est à court d’idées personnelles, vous ne trouvez pas ?

Hubert sourit. Enrique n’avait pas tort.

— Vous avez déjà un plan ? questionna Enrique.

— Non. Pour l’instant, j’essaye de nous libérer d’Ouglitch, de rapporter les diamants sur Londres et de faire arrêter les Karkamis et Pasquini par la même occasion… Et quant à ce qu’il y a dans les catacombes…

— Pourquoi ne pas les faire sauter, ces damnées catacombes, suggéra l’Espagnol joyeusement. Au moins ces diamants ne profiteraient plus à personne.

— C’est une idée comme une autre.

— Et qui en vaut bien d’autres !

— Il faudrait bien sûr des quantités d’explosifs considérables… Enfin nous avons jusqu’à ce soir pour y réfléchir.

Leur véhicule longeait une petite plage déserte.

— Arrêtez-vous là ! ordonna soudain Hubert.

— Cet endroit n’a aucun intérêt, il n’y a pas de sable. Que des cailloux !

— C’est exactement ce que je cherche.

Enrique se gara derrière un talus à l’abri des regards.

— Que faisons-nous maintenant ?

— Nous allons remplir une des cantines de cailloux jusqu’à ce qu’elle ait à peu près le même poids que celle qui contient les diamants.

Les deux hommes se mirent au travail, et ce fut rapide. Hubert suggéra alors d’ouvrir les vingt-cinq boîtes-cadeaux et d’en sortir les poupées.

— Elles sont splendides, n’est-ce pas ?

— Oh ! Moi, les poupées… Cela me rappelle une fille que j’avais connue à Toulouse. Avec des copains, on s’ennuyait, il était trois heures du matin, alors…

— Vous me raconterez ça une autre fois, coupa Hubert. Aidez-moi plutôt à vider les poupées de leur contenu.

— On ne garde que les grandes, si j’ai bien compris ?

— Oui. Et on les bourre de sacs de cuir.

— Les diams dans des matriochki. Pas mal !

— Vous êtes trop aimable, remercia Hubert.

Ils refermèrent soigneusement chaque paquet-cadeau et mirent toutes les poupées restantes dans les deux cantines vides.

— Nous opérerons la substitution à l’arrivée.

Enrique désigna la malle pleine de cailloux.

— Et ça, c’est le petit cadeau de qui ?

— Devinez…

*
* *

Le soleil tapait fort en cet après-midi d’automne, et les deux hommes roulaient toutes vitres ouvertes. La camionnette cahotait, sur la route sinueuse, conduite par un Enrique tenaillé par la faim.

— Quel foutu métier ! Jamais d’heures fixes, et après on s’étonne qu’autant d’agents de renseignements meurent d’un ulcère à l’estomac.

— D’où tenez-vous ça ? demanda Hubert, soupçonneux.

— J’ai lu des statistiques, comme tout le monde, railla l’Espagnol.

— Primo : je doute que les agents secrets y soient recensés ! Secundo : on ne meurt pas d’un ulcère !

— Ce que vous pouvez être sceptique…, fit Enrique en haussant les épaules.

Hubert, voyant Odessa se rapprocher, eut une idée lumineuse :

— Nous allons nous arrêter chez Miatlev et Salgir.

— Pourquoi, ils nous ont invités à déjeuner ?

— Je ne tiens pas à les laisser seuls trop longtemps. Le proverbe dit « Il vaut mieux un ennemi intelligent qu’un ami bête », et là, en l’occurrence, nous avons deux ennemis bêtes !

— Il est certain qu’il vaut mieux les avoir avec nous, ils pourraient nous servir contre Ouglitch, non ?

Arrivés à la hauteur du 29 rue Deribasovskaïa, ils virent Igor Salgir rentrer chez lui, serrant dans ses bras trois bouteilles de vodka.

— Vous avez acheté des munitions ? s’exclama joyeusement Enrique en descendant de son véhicule.

— Vous tombez bien, marmonna Salgir entre ses dents. Rentrez vite, avant qu’on ne vous voie. Et rangez la camionnette dans le garage !

— Notre fréquentation en vaut bien d’autres, laissa tomber Hubert méprisant.

— Je ne dis pas le contraire, bougonna Salgir en refermant la porte derrière eux. La séance d’hier soir me l’a clairement fait comprendre. Mon Dieu ! Quel affreux spectacle… Tuer ainsi de sang froid. À bout portant.

Le gros homme paraissait au bord de la nausée. Il leur servit vite un peu de vodka.

— Non, merci, répondit Hubert. Nous sommes à jeun et…

— Vous n’avez pas déjeuné ? s’exclama le Soviétique. Je m’en occupe.

Tout son sens de l’hospitalité revenait. Il cria après Piotr, déblaya tant bien que mal la table recouverte d’un vieux plaid. Parti à la recherche de deux assiettes pas trop ébréchées et croisant son acolyte encore plus pâle et amaigri qu’à l’ordinaire, il lui intima l’ordre d’ouvrir une grande boîte de caviar.

Quelques instants plus tard, les quatre hommes étaient assis très convivialement autour d’un énorme pot d’œufs d’esturgeon. De la cuisine, s’exhalait une odeur de blinis chauds. Une jatte de crème fraîche et une bouteille de vodka glacée complétaient ce repas de fortune.

Le gros chat gris vint en ronronnant se frotter contre les jambes d’Hubert. Igor voulut le chasser.

— Anatole ! Fiche le camp.

Le chat partit, majestueux, se lover sur le sofa défoncé.

— Que comptez-vous faire demain, après notre départ ? demanda Hubert. Ouglitch finira par vous tuer. Vous ne lui serez pas éternellement utiles.

— Nous venons de le comprendre et ce n’est qu’un moindre mal…

Igor jeta un coup d’œil anxieux à Piotr.

— Que craignez-vous de pire ? rétorqua Enrique.

— Les frères Karkamis. Ils viennent de débarquer à Istanbul et sont en train de réunir leurs hommes. Demain ils seront ici…

— Nous l’avons appris par un de nos très bons amis qui fait partie de sa troupe, précisa Piotr.

Igor déglutit avec difficulté et dit avec amertume :

— Évidemment, vous n’en avez rien à faire ! Vous serez loin demain après-midi, ou du moins en pleine mer.

Devant l’air étonné d’Hubert, Igor se hâta de préciser qu’il avait reçu une heure plus tôt un coup de fil d’Ouglitch l’avertissant que son cargo appareillerait le jour suivant à une heure, quai 25. Et que ses « clients » viendraient prendre la cantine un peu avant.

— Je suppose que vous avez acquiescé sans rien révéler, dis Hubert.

— Nous tenons à notre vieille peau !

— Il a dû certainement appeler l’hôtel et laisser le message à Lou, supputa Enrique.

— Nous allons être pris en sandwich entre les Turcs et Ouglitch, gémit Piotr. Il ne nous reste plus qu’à filer. Mais où ? Nous comptions finir nos jours ici… Nous avons un petit pécule qui nous permettrait de vivre chichement… mais de vivre, tout de même.

Hubert se demanda si cet homme n’anticipait pas sur un avenir bien incertain. Il avait l’air si malade… Un cancer ?

— Je sais ce que vous pensez de nous, dit Igor. Vous nous méprisez de nous être laissés piquer ces diamants ! Mais nous n’étions que deux fonctionnaires en charge de dossiers intéressants au ministère du Commerce. Nous n’étions pas préparés à tout ça !

— Quoi tout ça ? laissa tomber froidement Hubert.

— Cette guerre des gangs, évidemment.

— C’est bien plus grave qu’une simple querelle de gangs, précisa Hubert. L’enjeu de ces diamants c’est la guerre, la vraie, celle qui tue des innocents. Celle que l’on cherche à tout prix à éviter au Moyen-Orient.

— Avez-vous pensé à qui Ouglitch voulait vendre ses diamants ? coupa Enrique.

— À la Mafia américaine, je suppose. Il n’est pas à ça près, répondit Igor.

— Et s’il cherchait à s’en servir pour financer une puissance étrangère en État de guerre ?

— J’ai du mal à le croire… Un État capitaliste ?

— Un État qui détient quelques ressortissants soviétiques, en « invités », ricana Enrique. Un État qui a purement et simplement annexé un petit État voisin pour s’en approprier les richesses.

Les deux fonctionnaires se ratatinèrent sur leurs chaises. Livides.

— C’est pas Dieu possible, murmurèrent-ils en chœur.

— Hier soir, pendant l’attaque, nous étions enfermés dans le bureau d’Ouglitch et nous avons pu photographier quelques documents intéressants. Y compris le plan des catacombes. Oh ! il est assez sommaire, mais il peut nous être utile.

— Nous ? répéta bêtement Piotr.

— Vous devez nous aider, dit sobrement Hubert.

Ses deux interlocuteurs se consultèrent du regard puis Piotr commença :

— De toute façon, nos jours sont comptés…

— Il est évident que les diamants ne doivent pas tomber dans l’escarcelle de Saddam Hussein, bougonna Igor. Si on peut vous aider…

— Trouvez-nous des explosifs, demanda Hubert. Puis rappelez votre ami turc, celui qui vous a averti du retour des Karkamis. Faites-lui passer l’information suivante : un mafioso soviétique nommé Ouglitch s’est emparé du million de carats de diamants et se terre dans les catacombes. Si les frères Karkamis veulent avoir une chance de le liquider, ils doivent s’y trouver vers une heure, demain. Compris ?

— Je ne vois pas la relation entre les deux choses, mais je suppose que je ne suis pas censé comprendre, marmonna Igor. Des explosifs… C’est une autre histoire !

— Téléphonez-nous quand vous en aurez trouvé. Quoi qu’il arrive, retrouvons-nous ici ce soir, vers onze heures. D’accord ?

— Qu’il nous ait tous en Sa Sainte Garde, implora Piotr.

Et il alla allumer une bougie qu’il déposa devant son icône favorite.

*
* *

Il était déjà onze heures, lorsque le lendemain matin, Hubert Bonisseur de la Bath se présenta au port pour faire enregistrer ses deux cantines et ses vingt-cinq paquets- cadeaux.

L’officier du bord, submergé, se montra conciliant :

— La douane devrait vous faire ouvrir tout ça… Je n’ai pas le temps ! Il n’y a plus qu’une chose à faire : tout mettre sous scellés et vous vous débrouillerez avec les Britanniques.

— Ce ne sont que des poupées russes, précisa Hubert. Quelques cadeaux…

— Vous avez beaucoup d’enfants, se moqua l’officier.

— Non, mais j’ai beaucoup de maîtresses, lui chuchota Hubert dans l’oreille.

Son interlocuteur éclata franchement de rire.

Et le transbordement s’effectua à une vitesse record.

Hubert et Enrique réintégrèrent leur camionnette.

— Attendez une seconde avant de démarrer, lui demanda Hubert.

Il se saisit d’un stylo et de son calepin dont il arracha une page. Puis il griffonna quelques mots sur la feuille et alla la placer à l’intérieur de la cantine pleine de galets. Il referma soigneusement le tout à l’aide de cadenas.

— Allons-y, mon vieux ! Quai 25. Nous sommes presque au bout de nos peines.

— C’est le « presque » qui me gêne, ronchonna Enrique.

Le quai 25 se trouvait à l’extrémité du port, près des bassins de radoub. Un vieux cargo à la coque rouillée y était amarré.

— Dix contre un que ce rafiot n’arrivera pas à Istanbul ! s’écria l’Espagnol.

— Je ne parie jamais. Et surtout pas contre vous. L’expérience…

— Vous êtes vraiment d’une mauvaise foi !

Ça me rappelle une histoire… Vous vous souvenez au Caire, en 19…

— Ce n’est pas le moment, mon vieux. Voici Pavel Ouglitch qui vient à notre rencontre et il a l’air pressé.

Le colosse fulminait en effet. Quand la camionnette s’arrêta à sa hauteur, il explosa, montrant les aiguilles de sa montre à Enrique.

— Qu’est-ce que vous foutiez ? Il est midi.

— Nous avons acheté des souvenirs à Odessa avant de partir, répondit Hubert flegmatique.

— Ah ! C’est bien le moment de jouer les touristes. Remuez-vous, la vedette des douanes risque de se pointer d’une minute à l’autre.

Il se tourna vers ses hommes qui observaient la scène, penchés au-dessus du bastingage.

— Mettez le treuil en marche ! Leur cria-t-il.

Le moteur démarra et deux chaînes descendirent en cliquetant vers le quai. Ouglitch les empoigna au vol et fixa les crochets à la cantine que lui tendaient Hubert et Enrique.

— Enlevez ! ordonna-t-il.

La cantine s’éleva lentement, raclant la coque, puis disparut à l’intérieur du bâtiment.

— Allons-y ! dit le colosse en désignant l’échelle de coupée. Mais… votre fiancée ne vous accompagne pas ?

— Comment ? s’exclama Hubert feignant la plus grande surprise. Elle n’est pas à bord ? Nous lui avions donné rendez-vous ici. Ah ! Les femmes ! Toujours en retard !

— Il faut aller la chercher et en vitesse, intervint Enrique.

— Magnez-vous le train, bon Dieu ! sacra Ouglitch. Si vous n’êtes pas revenus dans une demi-heure, nous partons sans vous !

— Et le chèque ? riposta Hubert. Il ne sera viré que sur notre ordre, et à notre arrivée… À bon entendeur !

Enrique redémarra en trombe sans laisser le temps à Ouglitch de répondre.

— Allons chercher Lou. Puis nous embarquerons déjà sur le Minsk. Là, elle ne risquera rien. De tout façon, dans très peu de temps Ouglitch pensera à tout autre chose qu’à nous retrouver…

*
* *

Lou Summers jeta un coup d’œil sur sa cabine. Elle était ravie.

— J’ai toujours rêvé de faire une croisière, des promenades sur le pont au clair de lune, des parties de deck-tennis avec de beaux officiers de bord, un petit plongeon dans la piscine…

— Cette croisière ne sera pas bien longue, mais tu tâcheras d’en profiter. Allons faire un tour sur le pont, veux-tu ?

À peine étaient-ils à l’extérieur que Lou s’écria :

— Tiens, voilà miss Russel, et elle est méconnaissable. Devine qui l’accompagne ? José ! On aura tout vu !

La directrice avait dénoué ses cheveux, qu’elle portait flous sur ses épaules. Une jupe de toile moulante à souhait et un chemisier à emmanchures américaines révélaient des courbes qui n’étaient pas inintéressantes.

Hubert embrassa fougueusement sa maîtresse en lui caressant doucement le bas des reins.

— Chérie, me promets-tu d’être sage jusqu’à mon retour ?

Lou se contracta imperceptiblement.

— Où vas-tu ?

— Un petit détail à régler… José et moi ne serons pas longs à revenir.

Lou le rattrapa au vol.

— N’oublie pas que je t’aime… très fort.

— Fais comme Betty, essaye de rayer le « très fort », suggéra Hubert avant de l’embrasser une dernière fois.
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Pavel Ouglitch regarda à nouveau sa montre et donna un furieux coup de pied dans la cantine qui reposait sur le pont à ses côtés.

— Ces bâtards commencent à me les gonfler ! brailla-t-il. Voilà plus d’une heure qu’ils sont partis ! Je rêve…

— Leur camionnette est sans doute tombée en panne, suggéra le second.

— Et les taxis, c’est pour les chiens ! Ah ! les blondes… Je t’en foutrai, moi, des blondes !

Il se défoula à coups de pieds dans la cantine qui émit un bruit bizarre.

— On dirait que les cailloux se baladent à l’intérieur, remarqua le second. Les sacs se seraient vidés ?

Les yeux d’Ouglitch devinrent d’une fixité inquiétante.

— Ouvre-moi ça ! ordonna-t-il. Fais-moi sauter ces cadenas !

Lorsqu’il souleva le couvercle, il demeura immobile, silencieux, comme paralysé par ce qu’il voyait.

— Des galets…, finit-il par bredouiller.

— Il y a une lettre, chef, murmura le second prudemment.

Le mot ne comportait qu’une ligne : « Avec les compliments de Turgut et Guven Karkamis. Rendez-vous aux catacombes pour de plus amples explications… »

— Les Turcs en cheville avec ces chiens d’Amerloques ! hurla-t-il, ayant retrouvé sa voix. Ils vont l’avoir, leur rendez-vous aux catacombes, ces enfoirés ! On remonte, les gars, et avec toute l’artillerie.

*
* *

Dans la grande salle voûtée taillée à même le roc et qui servait de caserne à ses hommes, Ouglitch aboyait ses derniers ordres. Il était déjà une heure et demie et le colosse était à la fois soulagé et inquiet de n’être pas tombé sur ses adversaires. Cela lui laissait un temps de répit pour se préparer à l’action, mais il redoutait aussi que les Turcs aient choisi une autre entrée.

— Ils vont sans doute attaquer sur plusieurs fronts à la fois, dit-il. Vous allez donc vous diviser en trois groupes ! Le premier pour l’entrée principale, le second à la galerie qui mène au Mur des Fusillés, le troisième à celle par où les salopards de la nuit dernière sont arrivés. Il n’est pas besoin de vous dire, n’est-ce pas, que vous me les exterminez jusqu’au dernier. Ni blessés, ni prisonniers…

— Chef, demanda l’un de ses hommes, hier soir avec les coups de feu, certaines galeries se sont effondrées, vous n’avez pas peur que…

— Eh bien ! Qu’elles s’écroulent ! gronda Ouglitch. C’est eux ou nous, mettez-vous ça dans la tête ! Je veux en finir une bonne fois avec ces Turco-Bulgares. Allez, filez !

Les hommes partirent au pas de course dans des directions différentes et l’attente commença. Dix longues minutes qui semblèrent des siècles à Ouglitch qui ne pensait qu’à passer à l’action.

Enfin quelques rafales de mitraillettes retentirent dans le lointain. Elles se rapprochèrent à une vitesse stupéfiante. Une voix cria près de lui :

— Ils attaquent en deux endroits à la fois !

— Continuez de tirer et repliez-vous ! tonna le mafioso.

Les détonations devinrent assourdissantes. Puis brutalement une énorme explosion couvrit toutes les autres. À sa grande terreur, Ouglitch vit distinctement une masse rocheuse se détacher de la paroi et s’écraser sur la galerie inférieure. Un immense nuage de poussière emplit l’air tandis que des hurlements s’élevaient.

Une sorte de sixième sens l’avertit d’un danger imminent sur sa gauche. Ouglitch se tourna et lâcha une rafale de mitraillette sur des silhouettes indistinctes qui se profilaient. Cela sembla déclencher une nouvelle explosion, Ouglitch, terrifié, recula précipitamment vers son entrepôt, mais le sol oscillait sous ses pieds. Il s’accula contre le rocher juste à temps pour voir une fissure s’ouvrir, s’agrandir, puis dans un grondement sinistre se transformer en un gouffre béant dans lequel dévalaient les cantines. Les cantines remplies des précieux diamants bruts.

— Les cailloux, non de Dieu, les cailloux ! hurla Ouglitch.

Un nouveau grondement couvrit ses paroles. Le gouffre s’élargit encore jusqu’à atteindre la paroi contre laquelle le mafioso s’était adossé. Des centaines de tonnes de pierres, de rocs entiers se déversèrent dans la cavité, entraînant avec eux Pavel Ouglitch.

À l’autre extrémité des catacombes, Guven Karkamis hurlait :

— Les galeries s’écroulent ! Arrêtez de tirer. Allons voir si nous pouvons sauver le trésor.

Ils s’avancèrent précautionneusement à travers un brouillard de poussière. Guven tenait la photocopie d’un plan à la main. Il pointa sa torche électrique sur le tracé.

— Nous sommes arrivés au cœur du labyrinthe. Là où ce tordu a son Q.G. Je n’y vois pas grand-chose.

Il ne lui restait plus qu’une dizaine d’hommes après la bagarre. L’un d’eux s’écria en distinguant dans le pâle faisceau de sa lampe-tempête une énorme crevasse à moitié remplie d’éboulis :

— Nos bazookas ont fait du beau travail ! Il ne reste plus rien !

— C’est impossible, protesta Turgut. Nous n’avons tiré qu’à la mitraillette, de part et d’autre.

— Les diamants…, marmonna Guven. C’est malin.

— On les retrouvera, assura Turgut. Ce qui compte, c’est que la bande d’Ouglitch soit liquidée. Il ne nous reste plus qu’à sortir d’ici.

— Sortir ? s’exclama un des hommes. C’est plus facile à dire qu’à faire. J’ai l’impression que toutes les galeries sont bouchées.

— On en trouvera une que nous pourrons dégager, promit Turgut qui se voulait rassurant.

Ils repartirent en silence, leur lampe braquée devant eux pour éviter les morceaux de rochers qui jonchaient le sol. Des temps à autre, un léger grondement se faisait encore entendre. La galerie se rétrécissait au fur et à mesure de leur avance. Bientôt, Turgut se heurta à un éboulis de roches qui bloquait complètement le passage.

— Il n’y a plus qu’à faire demi-tour, suggéra-t-il sans enthousiasme.

— Il paraît que les Allemands y ont laissé leurs peaux pendant la dernière guerre.

— Les Allemands n’avaient pas de plan ! tonna Turgut.

— Non, mais ils n’avaient pas tout fait sauter ! riposta son frère.

— Nous n’avons rien fait sauter, corrigea Turgut en colère. Est-ce ma faute si ces galeries se sont effondrées ?

— Arrêtons de nous disputer, proposa son frère. Si nous repartons en arrière, nous pouvons errer pendant des heures, peut-être des jours…

— Moi, je vous propose de faire sauter ça à coups de bazooka, suggéra un des hommes.

— Nous allons prendre l’onde de choc en pleine poire, protesta un autre.

— Eh bien, reculez tous d’une vingtaine de mètres, conseilla le premier.

Il se mit en place avec son engin. Turgut lui conseilla de viser la base de l’éboulis.

L’homme s’agenouilla, introduisit une roquette dans le tube du bazooka qu’il cala sur son épaule droite, puis posément plaça son doigt sur le bouton de mise à feu.

— Prêts ? demanda-t-il.

— Vas-y ! hurla Turgut du fond de la galerie.

Un sifflement strident s’éleva, suivi, un dixième de seconde plus tard, d’une déflagration fracassante. Une gerbe de feu s’engouffra dans la galerie. Le tireur fut renversé au sol, le visage carbonisé… Puis un souffle d’air à l’odeur étrange les atteignit. Les deux frères se précipitèrent vers l’éboulis et poussèrent un cri de triomphe.

— Le passage est dégagé ! Allons-y.

Les hommes se coulèrent l’un après l’autre dans l’orifice creusé par la roquette.

Turgut Karkamis balaya du rayon de sa torche l’espace qui s’ouvrait devant lui et tressaillit en voyant le sol de la crypte jonché de formes imprécises.

Son frère poussa une exclamation horrifiée. Des hommes marmonnèrent.

— Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Venez voir !

— C’est dégueulasse…

— Merde ! Des squelettes. Des dizaines et des dizaines de squelettes…

Turgut s’approcha d’un des morts et l’éclaira. Sa stupéfaction se mua en horreur.

— Je crois que nous venons de découvrir la sortie que les Allemands prirent en 44.

Un vrombissement lui répondit et le sol se mit à trembler sous ses pieds.

— Nous allons mourir de faim et de soif comme les Chleuhs ! hurla un des hommes en proie à la panique.

— Je ne crois pas que nous en ayons le temps, marmonna Turgut.

Les premiers éboulis tombèrent. La roche au sol commença de se fissurer.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath et Enrique Sagarra faisaient semblant de se recueillir dans le cimetière juif d’Odessa, lorsque l’onde de choc d’une ultime et fantastique explosion les fit vaciller. Des gens autour d’eux commencèrent à crier, puis à s’enfuir. Dans le lointain, les premières sirènes des policiers et des ambulances retentirent.

— Je crois que tout est fini, nous devrions partir, suggéra Enrique à voix basse.

— Nous n’avions pas beaucoup d’explosifs pourtant, mais Igor Salgir avait raison, les catacombes étaient suffisamment fissurées pour s’écrouler au moindre choc. Tous les départs de galeries étant bien minés avec vos détonateurs qui se déclenchent au son, nous étions sûrs qu’aucun d’eux n’en ressortirait.

— Je n’imaginais tout de même pas une apocalypse pareille, rétorqua Enrique. Ça m’a tout l’air d’avoir sacrément pété ! Il ne doit plus rien rester, ni des hommes ni des diamants. Enterrés sous des milliers de tonnes de rocs…

En sortant du cimetière, ils tombèrent sur Piotr et Igor qui descendaient de voiture.

— On a entendu les explosions d’en bas ! On aurait cru un tremblement de terre ! En ville, les gens sont sens dessus dessous… Les secours arrivent, dirent-ils en désignant la file des ambulances qui grimpaient la route sinueuse.

— Allons rejoindre ma fiancée à bord du Minsk, répondit Hubert. Tout est fini. Vous pourrez couler des jours heureux, maintenant, à condition, bien sûr, de ne plus vous mêler à des trafics douteux.

— C’est juré ! Je crains que nous ne soyons pas assez futés pour jouer à ces jeux-là ! railla Piotr avec un zeste d’humour.

— Il nous restait quelques milliers de dollars sur notre mission. Nous n’en avons plus besoin. Ayez la gentillesse de les accepter. Toute peine mérite salaire…

Les deux Soviétiques prirent discrètement la grosse enveloppe qu’Hubert leur glissait. Ils avaient l’air heureux.

Pour la première fois depuis bien longtemps.
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L’orchestre du Minsk jouait un slow langoureux dans le grand salon des premières transformé en piste de danse. Hubert Bonisseur de la Bath sentit le corps souple et chaud de Lou Summers s’abandonner contre le sien. Une boucle de ses splendides cheveux blonds lui frôlait la joue et son parfum lui chatouillait agréablement les narines.

— Je me sens divinement bien, murmura la jeune femme.

— Moi aussi, répondit Hubert. Ma mission accomplie, je suis tout à vous, madame !

— Je vais en profiter avant que nous n’arrivions en Angleterre… Londres, avec Pasquini et ses magouilles. Mon uniforme d’agent double et vous qui repartirez pour les États-Unis…

Un couple passa devant eux, tendrement enlacé pour un slow voluptueux. Miss Russel et Enrique Sagarra dansaient joue contre joue, les yeux fermés.

— En voilà deux qui n’ont pas de soucis, reprit amèrement Lou.

Hubert la serra plus fort contre lui.

— Lou, vous êtes maître de votre destinée. Vous avez choisi à une époque d’embrasser cette carrière par souci de vengeance. Rien maintenant ne vous oblige à continuer. Ce n’est pas une vie pour une jeune femme. Je doute que votre défunt mari apprécie de vous voir exposer ainsi vos jours !

— Sans doute avez-vous raison. Je vais y réfléchir.

Les musiciens s’étant arrêtés de jouer, Hubert proposa à sa compagne d’aller se coucher. Ces deux nuits blanches avaient quelque peu entamé ses forces.

Avant de pénétrer dans leur cabine, Hubert aperçut Betty seule sur le pont.

— Que faites-vous ici, à cette heure, jeune fille, avec cet air grave ?

— Je n’arrivais pas à dormir… Miss Russel profite enfin de ce voyage ! dit-elle avec une trace d’amertume dans la voix. Et votre fiancée est bien jolie…

— Vous aussi vous deviendrez une femme ravissante. Vous aurez tous les hommes à vos pieds. Vous verrez, dans quelques années !

— Ce sont des années qui paraissent des siècles, à mon âge. Je voulais vous remercier pour les poupées…

— Vous l’avez déjà fait, Betty. Allez-vous coucher maintenant.

Lou Summers s’approcha de l’adolescente et la serra contre elle en lui murmurant :

— Moi aussi, j’ai connu les pensionnats, les miss Russel et les contes de fées que je me racontais le soir avant de m’endormir. Tenez bon, Betty. La vie peut être terriblement exaltante, quelques fois…

L’adolescente s’accrocha à son cou et l’embrassa.

— Je vous adore ! chuchota-t-elle avant de s’enfuir.

Enrique arriva sur ces entrefaits. Apparemment de mauvaise humeur.

— Que vous arrive-t-il ? demanda Hubert étonné. Miss Russel vous aurait plaqué ?

Enrique émit un long et sinistre ricanement.

— Plaqué ! La toute belle ne parle que mariage, enfants et tout le tintouin ! Elle fait des plans d’avenir, veut me présenter ses parents la semaine prochaine, et rédige déjà les faire-part… Elle m’attend de pied ferme à Oxwich, gémit-il.

— Au fait, où se trouve Oxwich ? demanda Hubert, l’air de ne pas y toucher.

— Vous ne serez pas mon garçon d’honneur, je vous vois venir !

— Marié, père de famille, dirigeant un pensionnat rempli d’adolescentes, non ? Cela ne vous dit rien ?

— Foutez-vous de moi ! Ah, j’ai vraiment le don de me mettre dans des situations impossibles ! Vous vous souvenez de cette rousse que j’avais connue à Santiago du Chili et de ses deux frères, deux tordus qui me poursuivaient sauvagement… Vous pourriez m’écouter quand je vous parle !

Mais la porte de la cabine venait de claquer bruyamment.

*
* *

L’avion de British Airways amorça sa descente sur Londres. La voix du commandant de bord déclama les recommandations d’usage.

Hubert Bonisseur de la Bath replia le Times qui annonçait lui aussi l’éboulement des catacombes d’Odessa. Cette catastrophe restait mystérieuse, les autorités après avoir penché pour un séisme naturel, émettaient l’hypothèse qu’un dépôt de munitions enfoui depuis plus d’un demi-siècle ait enfin explosé.

— Requiescat in pace, murmura Hubert.

— J’ai prévenu miss Russel que nous avions des poupées russes pour ses élèves, et que nous les leur donnerions une fois les formalités faites.

— Roy Shinner et M. « Smith » de la De Beers nous attendent pour nous aider à passer la douane, je leur ai téléphoné.

La jeune femme paraissait détendue.

— Chéri, je te remercie de m’avoir ouvert les yeux hier soir. Cette affaire sera la dernière. Je vais prévenir Roy. Il comprendra.

L’avion venait de se poser. Hubert sans attendre ses compagnons dévala le premier la passerelle et courut jusqu’aux bâtiments administratifs. Un policier l’intercepta. Hubert lui montra sa carte officielle du National Security Council.

— Mission spéciale. J’ai rendez-vous ici avec M. Shinner de Scotland Yard et M. Smith de la De Beers.

— Par ici, monsieur, répondit le policier en lui désignant un couloir. C’est au fond.

Hubert pressa le pas, ouvrit vivement la porte et poussa un soupir de soulagement en apercevant ses correspondants.

— Nous n’avons pas une minute à perdre !

— Calmez-vous, monsieur Sword, dit Shinner avec le plus grand flegme. Vos cantines et vos vingt-cinq paquets vont être déposés dans un local discret, à l’abri des regards douaniers. Cinq petites minutes de patience.

— Combien avez-vous pu rapporter de diamants ? questionna M. « Smith ».

— Cent sacs identiques à celui que vous avez vu chez Pasquini. Le reste repose sous des tonnes de rochers.

— Nous avons appris ça…, dit Shinner.

Presque content.

Deux employés, poussant un fenwick leur apportèrent les colis et les malles.

— Ce sont des agents de la sécurité, précisa l’homme de Scotland Yard. Messieurs, restez devant cette porte et interdisez l’accès de cette pièce à quiconque.

Puis il se tourna vers Hubert et lui demanda doucement :

— Et maintenant ?

— Les diamants sont dans les matriochki. Il nous faut donc défaire soigneusement chaque paquet-cadeau.

Tous trois s’exécutèrent en silence. Puis Hubert vida les deux cantines des poupées gigognes à emboîter, et demanda à « Smith » d’en remplir une des sacs de diamants. Pendant ce temps-là, Shinner et lui s’amusaient à reconstituer les poupées russes et à les remballer.

— Et voilà ! soupira Hubert soulagé. Il ne reste plus qu’à sortir la malle de diamants.

— J’ai un affidavit signé par la De Beers, précisa M. « Smith ». Il m’autorise à sortir de Heathrow les colis de mon choix sans passer par la douane.

Il se dirigea vers le fond du local, ouvrit une porte et interpella quatre hommes vêtus de combinaisons noires. Pistolets fixés à la ceinture. La cantine emportée, il se retourna vers Hubert et Shinner.

— Messieurs, je vous remercie au nom de la De Beers. Vous venez d’éviter une crise au marché du diamant et par là même, vous avez contribué au maintien de la paix dans le monde.

Il sortit majestueux, chapeau melon et parapluie au bras.

— Il ne croit pas si bien dire ! railla Hubert.

Roy Shinner eut un demi-sourire. Il devait beaucoup s’amuser.

— Il ne nous reste plus qu’à remettre ces poupées à mes collégiennes. Tenez-vous prêt à affronter une horde de jeunes filles en délire !

Shinner hocha la tête puis passa par téléphone un appel priant miss Russel et sa classe, miss Summers et M. José Molina de se rendre dans le bâtiment des douanes.

— Je crois que Lou va vouloir reprendre sa liberté. Elle n’en peut plus, dit soudain Hubert, profitant de ce qu’il était seul avec Shinner.

— Je ne demande pas mieux. Son mari était un de mes très chers amis. Ce n’était pas de gaieté de cœur que je la voyais faire ce métier…

Une rumeur joyeuse s’éleva tout à coup dans le couloir qui menait à la pièce. Un groupe de fillettes surexcitées surgit.

— Où sont-elles ? Où sont-elles ? crièrent-elles. Dans ces boîtes ?

— Oui. Pas de dispute, il y en a une par personne.

Miss Russel n’avait apparemment plus la force de maintenir tout ce petit monde. Tenant amoureusement la main d’Enrique, elle remercia Hubert de son cadeau et l’invita à Oxwich à venir voir son ami. L’Espagnol se rembrunit.

— Je ne peux rien vous promettre, mademoiselle. Qui sait de quoi demain sera fait, répondit Hubert avec un soupçon d’ironie dans la voix.

Enrique allait en profiter pour éclaircir la situation, lorsque des cris, des appels, le bruit sourd de détonations étouffées par des silencieux leur parvint. Le battant de la porte fut violemment projeté contre le mur, livrant passage à une demi-douzaine d’hommes, mitraillettes braquées.

Angelo Pasquini en tête.

Les fillettes se mirent à glapir. Le mafioso lâcha une rafale pour les faire taire.

— Silence ! gronda-t-il. Tout le monde à terre et vite !

Hubert, n’ayant pas d’arme, obéit. Roy Shinner esquissa, quant à lui, un geste vers son aisselle gauche. Pasquini tira. L’Anglais s’écroula lourdement.

Lou Summers tenta une conciliation.

— Enfin, Angelo, que vous arrive-t-il ? Vous êtes devenu fou ou quoi ? Vous ne pouviez pas attendre…

— Boucle-la ! intima rudement Pasquini. Tu m’as bien eu ! Un agent de Scotland Yard… Et je suppose que cet emmanché est ton patron, ajouta-t-il en désignant le corps qui gisait à terre. Et que ces deux loustics sont de la C.I.A. Je le flaire à dix kilomètres…

— Mais avec une bonne semaine de retard ! railla Lou. Je vois que sous l’emprise de la colère votre vernis d’éducation s’écaille.

— Ferme-la ou je te troue la peau ! Ouvrez ces poupées, ordonna-t-il à ses hommes.

Les poupées furent démontées une à une au grand dépit du mafioso qui n’en croyait pas ses yeux. Rien. Son informateur lui avait pourtant parlé de deux malles et de vingt-cinq paquets-cadeaux. Connaissant un peu Lou et Henry Sword, il avait parié pour les paquets-cadeaux.

— Sword, où sont les diams ?

— Je ne m’allonge jamais pour parler, ironisa Hubert.

— Alors relevez-vous, mais pas de gestes inutiles !

— Tout a disparu dans la catastrophe d’Odessa. Vous avez sûrement lu ça…

— Vous m’avez appelé pour me dire que vous reveniez avec dix millions de dollars de marchandise, ne me prenez pas pour un con !

— Nous n’avons pas eu le temps de les sortir. Notre bateau quittait le port à neuf heures. Nous devions aller chercher les diamants peu de temps avant d’embarquer… Et le séisme a eu lieu.

— Ben voyons ! En attendant que la mémoire vous revienne, j’embarque ces petites demoiselles. Un demi million par tête, ça fera à peu près le compte.

— Et moi, Angelo, à combien m’estimez-vous ?

Lou s’était emparée du pistolet de Shinner et le tenait à deux mains, braqué sur le mafioso. Elle ne laissa pas à ses hommes le temps de reprendre leurs armes déposées à terre pour vider les poupées. Elle tira. La détonation fit trembler les vitres. Angelo atteint en pleine face, s’écroula, lâchant sa mitraillette.

Hubert et Enrique s’étaient emparés de deux armes et les braquaient sur les six hommes.

— On ne bouge plus !

*
* *

Roy Shinner sourit à Hubert et à Lou debout à son chevet. Il posa sa longue main diaphane sur le pansement et dit dans un souffle :

— Plus de peur que de mal, mais à un centimètre près, j’y passais…

— Roy, je ne me le serais jamais pardonné ! s’écria la jeune femme en lui prenant doucement la main. Après mon mari, vous perdre, vous… Cela aurait été trop affreux !

Une larme coula sur sa joue. Roy l’essuya délicatement.

— Ma petite Lou, ne vous inquiétez pas. Le vieux Shinner est solide et vous devrez me supporter encore pendant des années…

Hubert ne put s’empêcher de penser qu’ils formaient un couple solide puisqu’ils avaient les mêmes aspirations. Il en ressentit un petit pincement au cœur mais dut admettre, malgré lui, qu’il ne pouvait rien apporter à cette jeune femme. Aucune sécurité, aucun foyer. Or, c’était ce dont elle avait le plus besoin.

— Vous repartez à Washington ? s’enquit Shinner.

— Oui, je dois apporter les négatifs des documents que j’ai trouvés à Odessa. Le Service doit les étudier. Stanford prendra certainement très vite contact avec vous.

— Et votre ami « José » ? Bien sympathique, ce garçon.

— Il a dû accompagner miss Russel à Oxwich… Une explication à donner et qui s’imposait.

Lou le regarda d’un air triste.

— Tous les bons moments ont une fin, n’est-ce pas. Même si cela n’est pas facile à admettre.

Hubert releva la tête crânement.

— Il est grand temps que vous arrêtiez de fréquenter des personnages douteux. Les agents secrets sont des hommes à femmes, ce ne sont pas des hommes pour les femmes !

— J’avais compris, répondit Lou. Mais il y a des hommes « bien » parmi eux, quelques fois.

— Shinner ! Occupez-vous donc convenablement de cette jeune femme. Faites preuve d’un peu d’autorité, que diable !

Hubert tapota doucement l’épaule de l’Anglais, embrassa tendrement Lou et se dirigea d’un pas rapide vers la sortie.

— Good luck ! leur lança-t-il.

FIN
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1  National Security Council.

2  Lire « Les nouvelles aventures d'OSS 117 ». Paranoïa Parisienne.
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